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AVANT-PROPOS 



Sous le litre: Z>* infortunes d'une fie/ife 
fiile if Henri I Y , Marif « erite (f Or/émis 
Grande Dnchesne de Toscane^ 1643-1721 (I), 
M.E.Rodocanacbi vient dep»iblierler()sultal 
d'iHudes lùtigtifis et suivies, dont il avait, à 
pliisiem-s reprises, entretenu l'Acadéroio des 
Sciences morales et piililiques. Il y a di^nril, 
h l'aide de documents de valeur el avec un 
licntiaient assez juste, rcxisteiicc troublée de 
cette princesse, cousine de Louis XIV, C'est, 
je croîs, pour la première fois que le tableau 
de sa vie se déroule en une tnonngra|iliie 
spéciale. Beaucoup aimeront à la connaître, 
eu dépit de ses ombres. 

Je n'ai cependant pas la pensée de suivre 
l'bistorien dans le récit circonstancié des 
espérances, des déceptions et enUn des 
malheurs de Marguerite d'Orli-ans. Un point 

(1) Ia-8*. Paris, Fluutnuion, 1902. 



a plus parliculièrement piqué ma curiosité 
et Kxé mon altontion : c'nst la mission que 
M. Toussaint de Forbîn-Janson, Kv^qne tle 
Mai'seitle, reçut, en 1673, de la part de 
Louis XIV, qui avait voulu le mariage do 
Marguerite d'Orléans avec CAme Ul. Un vé- 
nlQt>le iiiécontentcnienl avait succédé aux 
premières joïcs; pour le momcut, la paix 
avait déserté le foyer conjugal ; l'Évêque se 
ctiargca de travailler à In réconciliation du 
ûraiid Duc cl de la Gronde Dncliessc, retirée, 
non u prisonnière », au Pog^jio (1). M. de 
Marseille fut, après sa missiou en Pologne 
qui suivit sa mission à Florence, transféré 
à !'évôclié-pai rie de Renuviiis, en allendiuit 
les hoDiicurs de la pourpre romiiiue. Ainsi 
je le cuniple et le vénère pai-rai mes plus 
illustres prédécesseurs (2). La Cathédrale 
garde son tombeau et sa statue due au ciseau 
puissant de Cousiou. et l'évéclié a de lui un 



(t) ■ U Pogitio » appclUiion commune et couranla au 

(S) U. K. HodocanKlii fail & turl de M. de Forltin-Janson 
un • arclinr^^'iuo ■ il<' Raauv^it {|Mg* ICft, note 3}. Bedu- 
(ati n's junais eu quv dvi étAquet. 



portrait en caniiunl qui n'est pas sans valeur. 
On a de la peine à y reconaitru le soldat ite 
circonstance qu'il fut eu Pologne d'après 
M"" de Sévigné. Mais un regard fin, légè- 
rement aigu et circonspect anime cette tète 
un peu massive qu'alourdit encore une abon- 
dante ut blonde chevelure; le sourii'e est 
vivant, intelligent, agréable. Que M. de Mai*- 
seilU: fût réputi> « habile à uioyeauer les dif- 
féreuds », on n'en est point surpris. Chez lui, 
l'esprit, plein de ressources, était fécond en 
exi>édients. Toutefois ce n'est pas rËvêque 
de Ueauvai», qui pour l'instant m'inlércs^e. 
M. E. Kodocanaclii, qui a tiré quelque parti 
de la correspondance échangée à l'occasion 
de sa mission à Klorcncc, ne pouvait point 
counailre un jx-tit lot de lettres ou billets de 
M*^ de Deiïans, qui uppai-tieunent à M. le 
baron de Guillcriuy, ni la « Relation » entière 
de cette mission due û la plume spirîtueUe et 
avisée de l'uu de ceux qui composaient la suite 
de l'Envoyé extraordinaire. Cette n Relation » 
est inédite; elle comprend deux volumes, 
quiensontpitibablemL'utruniqueexcmpiaire. 



— n — 

1^ preiniorappai-ticiit h la Bibliothèque d'Albî; 
j'en ai fait la copie; le second, égari^ je ne 
Sais commn stir le marcha aux borbcs à Tou- 
louse, il y a dix ans passés, est tombé entre 
nies mains. C'estle cas de répéter avec l'au- 
teur du Cafmen hermcum : 



« Pro eaplu leetoris habenl sua fais libulli » 

Étant »cul en possession de la « Relation » 
complète, j'écrivis tout de suite les pages 
suivantes. Je demande la permission de les 
livi-er au public telles quelles. Peut-être pré- 
pareront-elles la publication de la « Itelatîon » 
et des pièces diplomatiques se rapportant & la 
mission de l'Évéfjue de Marseille. Ces pièces, 
en assez grand nombre, appai-tienncnt, [wur 
ne parler que de la France , soit aui Archives du 
Ministère des Affaires Étrangères (Florence 
\l, et Supplément [I, III], soit à la Biblio- 
thèque Nationale {Mélanges Colôerl). J'en 
détache quarante-deux (I), qui, concordant 

(I) fAlioinl à ces quaraote-deai pièces ane lettra qui 
m'a tu eotnmraiipiie par 11. An Raftnond-Cahnuc. d« 
ToulouM. Je r<o remercia putiUquement. 



— vu — 

avec la « Relation », Tappuient et l'accré- 
ditent: 

Ainsi, ce modeste travail, loin d'être un 
tableau de mœurs ou une étude psychologi- 
que, n'a pour but ijue de fournir des infor- 
mations sur un faif intéressant la vie d'une 
Princesse mulheureuse et sur une négocia- 
tion extra-diplomatique qui fut confiée à un 
prélat distingué, entendu en affaires et d'un 
tact ti'ès averti. On s'est même eiforcé dans 
l'édition àe?, pièces inédites àe reproduire non 
seulement l'optiiographe mais encore la phy- 
sionomie de chacune d'elles. C'est de la fidé- 
lité. Et aussi cela m'a paru curieux. 

BeauvaU, te 1^ février 1003. 
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ULCIT D'UN TÉMOIN 

M'" de M'>iil|H'iisiiTr écrit claii<î ses Mémoires, 
unDL^e 1074 : « Mo wEur s'tiloil souveiil broiiil- 
K'iî UYOc sou mai'i, e( le hou houinii; Oruud Duc 
avuil jiriâ »oiii |xiti(Janl âii vin de loiil pacifier, 
et d'empj^clicr l'éclat : u|ir6s su mort toutes 
«urius rk' inestires ftireiil i-um)>ui;â. La Itoi fui 
olilig<> (l'eiivuyer M. l'Éviïqtii.» de Mai-^eiJIe pour 
IriH ailler ù cette rd'concilialion. » (1] 

La i*riiivet>!>e, sœur de latjraiide Deiuuiselte, 
ici <Jést(;riée, n'csl autre que M"* de Valois, 
Marguerite-Louise d'Orléans, fille do Ua»- 
(oD de France el de Marguerite de Lftri-aine, 

fl) Turiic IV, p. 370. Dan> U CoUteitoa Het mimoirtt 
relatifs à rhuMrede Franctr. par Pclitot. In-»*, Par», 185;!. 



_ •> 



BcconJe remiiio de ce prince, lantli» cjiic Ma- 
detiiiiiaelle il-liiil issue du prcmioi- lit. Au moi» 
d'avril 1601. clk> avuiL été uiariOe h. Cûtin: III, 
iK-i-i(ier du Tiiund Duc de Toscaue, Ferdi- 
nand II. A lu mort de celui-ci, survenue en 
1670. la " liruiiillo k, ju»quc-là contenue, 
éclula cuire les deux Jeunes lîpuux. Louis XIV 
einoya donc k Kiorence M. de Forbiii-Jaiisun, 
M\L^(|u^ de Marseille, avec la iiiisïiun di> les 
réconcilier. L'lïvfï(|uo parliL de Marseille le 
22 février 1073, aiTiva à Kloroiice «ers le 
if mars (1); sa mission remplie, il »e rendil h 
Rfinio, où il fui reçu avec beaucoup d'boimeur 
par le Pape, alors CléiiuMil X, et par les Cardi- 
naux fi, ; puis il i-eiiliii en France par Lyon ; il 
alla jusqu'il iNancy. uùélaillaiiour, etlàilenlre- 
lîni le Rui et Al"* de Mont pensier de sa mission (3)'. 
La « Itelation » inédile de son voyage eu Italie 
Torme deux volumes. Le premier appartient au 
Tonds des manus^rrils de la Bibliollièque d'Al- 
bi \i) et a été sigualtî par la Iteeue du Taru, où 



{l)CelBrif»iilte deceque dit l'auteur de la « (lelilioD ••, 
ipi'ils rcitléTPiii il«ux moii il norence, d'où ils peniniit l« 
9 p)«i(p. i&V: 

(S( i*{»t*t inédites. XXVII. .VÏ^tlV. XXXV, XXXVI. 

(8) ffrid, (t. 373. a. ViiCBt iniitiUt, pliu U(, p. 193 «I 193. 
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l'on peut en lire une analyse (I); le second, 
acheté h Toulouse par M . Roques, m'est arrivé par 
l'obligeant intermédiaire du regretté iM. Cou- 
ture.. l'ai pu ainsi reconstituer toute la » Rela- 
tion » que je crois être seul !i posséder entière. 
Je voudrais donc la faire connaître. Elle contient 
d'amples et curieuses descriptions de l'Italie; 
elle touche h un fait qui remplit seul <( les an- 
nales de Toscane pendant le reste du siècle », 
si nous en croyons Sismondi (2), écho des 
historiens toscans ; enfm, elle a été écrite par 
un Languedocien, Jacques de Faur-Ferriès, 
cousin-germain de Pellisson ; et à mon avis, 
publiée, elle ne ferait pas trop mauvaise figure 
parmi les œuvres littérairea du grand siècle. 
Arrètous-nous aujourd'hui à la mission de l'É- 
vêque de Marseille. 

(I) Tome II (1878-1879), p. 58-6Î. 76-79. 
(â) Hisl. des répabUques italiennes, t. \VI, p. 264. 
ln-8°, Paris, 1826. 



L'auteur de la « Relation ». 



A la vérité, celte « fielation » ne resta pas 
(otaleuient ignorée au xviii* sitcle. Je la trouve 
désijînée sous le titre Voyage de Florence dans 
les liemarques critiques sur le dictionnaire de 
Baylei{), qui parurent à Paris, en 1748. Joly y 
nomme m6mc l'auteur dans une note accompa- 
gnant le Mémoire dans lequel on donne leséclair- 
cissemens aux articles proposés par M. le Pré- 
sident Bnuhier et où l'on a Joint pimicurs faits 
particuliers qu'on a cru pouvoir servir à celui 
qui veut écrire la vie de M. Pellisson (2). Ce 
Mémoire, tout le monde lésait, est de Jacques 
de Faur-Ferriès, cousin de Pellisson. C'est pour 
avoir entendu cette noie de travers ([ue Nairal, 



(l)Ar!. Ptllisson. p. a06, note (11). 
(•2] ibid., pp. o9:i-5i)8. 






dans son ouvrage: Biographie et chrouiques 
Gastraises, travail médiocre, a attribué à Pel- 
lisson le Voyage à Florence (\). Il était impos- 
sible à Pcllisson d'en écrire la « Relation », 
pui3([ue, en 1673, il ne quitta pas la France. 
D'ailleurs, l'auteur se montre fier des témoi- 
gnages d'admiration pour Pellisson qu'il recueil- 
lit à Florence et k Turin (2) ; il se désigne 
comme étant son cousin : « J'estois cousin de 
M. Pelisson », dit-il (3). 

Paul Pellisson eut, en effet, pour mère 
Jeanne Fonlanier, originaire de Fuix ; et il 
se plut par reconnaissance à signer, dans 
sa jeunesse, Pellisson -Fonlanier (4). Or, 
Jacques de Faur, seigneur de Tournadous, 
avait épousé Marguerite Fontunier, sœur de 
la mère de Pellisson ; denx garçons njupii- 
rent de ce niariiige, Jacques et Salomon, 
seigneur de Roumens (Ilaute-Garonue), qui fut 
marié, en i661, à Blanche de Falgucrolles i5). 

[if Tome n, p. 172, 

(2) Totii« I. p. l20-t2l; Tome II, p. 381. 

(3) Tome II. p. 3m. 11 se diL aussi « cousin de La Uuii-ce, 
(|ui faisoit la foiiciioti de major sur les |;.ilères île France », 
Tome 11, I». 371. 

(i) Han-nu, Pcllisson. SficJe sur sa vie et ses œuvres, p. I, 
el 3. note 3. ln-8», Paris. liSj9. 
(ii] Revue du Tarn, tome II, [i. -ÏO. 



C'est pour Salomon, nous lo verrons, qiin la 
Il Kelalinti » fui énile par sou i»ro|ii-e frtre. 
Jncques est doue bien l'nulGurdo la « UoIattOD» 
anunvmc. 

Il élail n6 h Cnslros. en \(i'Mi. \l avaii 
donc Inmlc-cinq nus, quand il i^cnvil te 
r^cit de son vovngr en llalin Avec M. de .Mar- 
seillu. Sou mérilc pf.TSonncl ut sts relnlions 
avecP^llisson, dont il avait onirrpris de publier 
les œuvres poslbutnes, ont uiérllt^ à Jac<pifîs de 
raur-Fun'iès (I) une place liouorabic daasl'his- 
loire des lettres. Abbé de Saiot-Vivnnl-saus- 
Vergy, ofi il mourul ît l'âg:? de 86 uns. le 
30 septembre l72o, il Tut eu relulions (^isto- 
laires avec M. do La Kivière, gendre du comle 
de Itussi'Rabulin. Dans le recueil des titres 
choinn de celui-ci uu en li-ouve plusicui-s qui 
lui furt'nt Hdresst^es apr&s 1717 (2i. Ijî Prési- 
dent bouhier fuisail ca^ de lui. A la mort de 
Rellissoii, eu 16!J3, il %t Iroina tout désigna- au 
cboix de Louis XIV, qui lui fil reinelire tous 
ses « papiers concernanl les sciences et la Utté- 



(1l II t*ippe1iiit liiisi Ini-niAms poiir se disllnifo^r de 
U. lie Paur de ItoFièi. pr«ioirr capiiain» du lé^ioieul de 
Turpniie, si>n cousin et c«usiu de PeUiMOU. Mimoirt. d«ns 
Jlmuti-'/ucf criltuue» tur le dùlionnairr Jt Sa^U, p. ti07. 

(S)UUr«g, r. 111. IV. V. Yl. VIII. 



raliirc "fl), afin qu'il en ptVparJUlMdilkm. Pour 
entrer dans le» intentions du Roi, il publia dès 
Tanni^e suivante sas Traîtres sur rEucUaristie, 
qui peul-ein? avaient cuiilr la vie it lenr auteur. 
Les œuvres pnalliumrs du riMt-hre aradt-inicien, 
protestant coiiverli. précepteur du Dauphin, 
historiograplie dn Roi, ne panirenl iiu'cii 1729. 
Mais M. dft Faiir-FfliTiès avait fait présent à 
M. lo pri^sidenl Uiiuliier de plusieurs de ses 
ouvrages manuscrits, par excmplp. l'Histoire 
de la cunf/uvle de la Franche-Comté en 1668, 
les Lettres frites pendant (es campagnes du 
Jioi (2). Il y joignit le Voifnge de Flarenee. Il 
en avait donc fait faire des cupies. {^ue soal- 
ellc9 devenues? L.'e>:cmplairc dont j'ai en main 
le second volume porte des corrcctiiius, qui 
semblent (tre des corrections d'auteur. Kaut-il 
y voir t'originiU ou l'exemploirc oITltI & M. de 
Kduuieriâ? Je n*nse:'ais fms en di'tcider. Mais 
l'œuvre nous est parvenue, fort lieurcnsi^nnînl ; 
c'est ressi-nliL'I. Klle esl pour l'aldié de Salut- 
Vivaiil un l>nn titre devant la posivritâ. 



(1) Utmoire. o(». cit., p. •19&. 
(S) ll.,d.. p. 596. n<ile((:>. 



Il 



But et plan do U ■ Relation >. 



Dan*t la ck'^dJcace <Iq son œuvre h Min Tr^m, 
Jaci|iii's di- ^au^-FelTi^8 a ex|)osé duus il"exc«I- 
loiiU teniius U- bul qu'il s'iMaît pmpusù et le 
[ilaii qu'il suivit im l>('nvaut. 

« A Muiisieur de Kuuincns. 

« J'avoi* fuit dessein d'écrire en gros el sans 
fiivo" ce qui m'a paru àù remarquable eu Ita- 
lie, pour nvoir seuIcmeuL do quoy rnlVaiscliir 
lie temps eu temps nia iiH^itinire du grand num- 
iire de dilTtM'enteâ choses, dont les idéett se 
peuvent si uis^iiioiil confondre. Mai* pour con- 
tenter voire ruriosiliJ, j'enlrepruuis dVrrirc A 
Inislr iinorelaliuri plus auiple et pjui^ i^uivîi' '1*"^ 
parliL'ularll6s de mou voya>;e. Ji> vu'^ Ih 
Brtiy bxarle ol fidbte, el ju l.t 
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la rentire niissî aprMliIc qu'il mo stra pos^ibli! ; 
h quoy il me semble qu'on doil sVludier rjiinud 
ce que noua écrÎToîis n'est pas pour notre seul 
usii^c. Si uti !>iiii[ile Journal suriisoit, cl mesme 
estait plus commode pour moy, j'aurois peur 
que Sun style trop ^c uu vouâon[n|uyât. C'est 
pourquoy, sans ni'en<;flgcr dnns de trop lou- 
guos (it'scrip lions, j'essayeray do vous tracer 
quelque peinture des henult's du pays d'où je 
viens; je me propoi^e surtout de voui» informer 
as94>z parliculi<>remoul i\c% mœurs ol du gou- 
vemenieul des cours pt dos villes oùj'ay passif, 
qui doit cstre, b mou sens, le principul fruit des 
voyages. 11 esl vray que l'humeur rctirt^e des 
Italiens ne doune pas toujours moyeu eux 
étrangers de bien observer Ifitites ces choses, 
parce qu'ils ne se commuutquenl gu&rcs avec 
ceux qui, ne voya^^eant chez eux que par purit 
curiosi(<>, n'uni daulru satisfuctiou que d'y voir 
de belle? campagnes, de superbes bAtimcnts, 
ou des peintures admii-ables. Il n'en va pas de 
mt^me h l'égui-d de ceux qui soiil à In suite dc!i 
ambassadeurs ou des envoyés extraordinaires 
des Couronnes, parce qu'on est anssi (;nipress6 
pour eux qu'on est rtiscrvô pour Jcs autres. De 
sorte qu'ayant eu l'avantage d'accompagner 
M. l'Cvcstiue de Marseille au voyage qu'il ïienl 



— io- 
de faire en ca pay«-l.'i pur ordre du Itoy. poul- 
t-slro (]ii'on ijualrc ou cinq oioi'^ du (euigts. j'iiy 
eu plus dftcommercR et plus d<^ prali(ju(> avec 
les llolicns qiio beaucoup d'autres dco odI eu 
en un plus long séjour. C*6st poiirquoy, si d'un 
côté je u'ay pas eu le iemps de voir genemlc- 
menl toul ce «lu'ÎI y a de tMirieiix el de beau 
dans cliaquc ville, en revanche l'iiouiieur rjuc 
j'ay eu d'estre avec M' de .Marseille m'a fail 
prt'iirire connoi^^ance de beaucoup de maiiifcrcs 
partie ulitres aux lluliens, que vous serez bien 
aise de \oir dans celle » Kelalioo '■. Comme 
vous m'avez ordonné de ne rien oublier, pas 
même les plus petites choses, j 'ai peur qu'elle en 
soit trop longue. Mais puifti|ue jo ue travaille que 
pour vous seul, je liendray ma peine bien em- 
ployée, si vous en estes salisfail. Je commco- 
reray depuis notre départ de .Marseille jusqu'à 
notre retour en celte ville ; et, sans diviser ma 
uarraliou par livres ni par cliapitres, je croy 
qu'il sufiîra de vous qiarqucrsouimairement en 
marge. les cUoscs dont j'ay h vous parler. « (I) 
Ainsi Jacques de Faur-I''errii;s écrivit pour 
.M. de Hoiimens t^ul ; sa » Metalinn •' ne Tut pas 
destinée au public. Il se proposa do décrire les 



(l}Toinol". pp. !•♦. 
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mœurs politiques ell'élal des villes de l'Italie 
et ne se borna pas au récit de la Mission de 
M. de Marseille, <jui fut l'occasion de son 
voyage. Je dis ; son voyage ; car les observa- 
tions personnelles y abondent, en forment 
comme le fonds, éclairent les parties purement 
descriptives. Il n'eût donc pas h chercher long- 
temps le titre de son œuvre : il était tout indi- 
qué; il l'iulitula en effet : Itelafion du ooyaye 
que fay fait en Iliilie avec M. fJ^vesf/ue de 
Marseille. 

(1 ne fut pas seul de la suite de M. de Mar- 
seille; il présenta donc tout d'abord à M. do Rou- 
mens ses compagnons de roule. Mais avant de 
les faire connaître, nous devons à nos lecteurs 
de leur parler de .M. de Marseille, « ce prélat 
d'une des meilleures jnaisons de Provence et 
d'un mérite extraordinaire, » dit Jacques de 
Faur-Ferriès, au début du récit (I). 

(i) Tome I, pp. i-5. 



III 



Monsieur de Marseille. 



Toussaint de Forbin de Jansun, Ëvêque de 
Marseille depuis 1668, appartenait aune maison 
essentiellement marseillaise, dont l'arbre généa- 
logique couvrit la Provence et même la France 
de ses rameaux toujours renaissants : Guillaume 
de Forbin ; Jacques, de qui sortirent les Forbin- 
Gardane ; Palamîîde, souche des Forbin-de- 
Solliès; Jean II, de qui sortirent les Forbin-Ia- 
Barbcn, branche féconde de laquelle sont issus 
les Forbin-Janson, les Forbin-la-Fare, les For- 
bin d'Oppède, les Forbln-Sainte-Croix, les For- 
biu-Ia-Marte, les Forbin-la-Roque, les Forbin- 
Turriez, les Forbin-dcs-Issarts (1). Il était fils 
de Gaspard de Forbin de Janson et de Claire de 

(1) M. l'abbé Albanës, Armoriai et sigillographie d<:s 
évèqttes de Marseille, page 16i. In-4°, Marseille, 1884. 
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Liborinl. Il naquîl h .Maiii> iliasses-Alpes). vors 
1530: il n'utilrn Jans les ordres qu'upri-s I6|>^. 
ItlaU »lot't: il ni 1«> [>lu!< raiiiilcitiont du momie sft 
corrii>i-fi ecclt^slusliqiie. H.ipliai'l de Dologiio. 
l-^v(i|iie de Digue, l'ohliiil pour son rnadjiiletir 
eii iliii-'i; il eut st-s bulles avpc le (ilrc d'Évêquo 
lie Pliilaileljihie i» partiùiis infi't/etimn Ain IA08, 
il fut traasfd-ré à l'iîvûohé de Marseille 11 oittini, 
eu \ii79, r 6 vielle- pli irie Je Ueauvuis. En 1089, 
ilftil fiiil ruininutiileurdcrurdrcdu Sainl-Kspril. 
Alexandre V'Ill le créa, ruiiiif-e suivaule, cur- 
diual-prtlru du litre de Sainle-Agiifjs e^/ra 
mœiiia, qu'il écliaiigcu, eu 1712 probablenieul, 
conlri? iM'Iui d« Sjilul-Callixle (1). Par déférence 
puur Huu Trère, il prit le uom de cardinal de 
Janeoti. Il as<;isla aux ronclavoftd'litiiooenl \ll 
{I2juill«l 1001) cl de Clémenl XI (23 novemlïre 
l7U0i. Il résidii iiliLsieiii*!; années auprès de 
Clément XI comme chargé des airaircs de 
France. En 1706, il lui iiouiuié (ïrand-AumA- 
nier. Habile diplomalc, il avait mérité d'attirer 
l'atleulion de Louis MV, iiui se servit de lui 
h maintes reprises en Hollande, en Pologne, en 
Toscane. Il mourut, h Paris, le 24 mar$ 1713, 



()) Oantcllii. àtrtnorie HoritJte \ie Caréinaii. lome VIII. 
pjfje «. Ih-8", » Tol..ll<mie. l7«-n91.— Galf. fJkriiJ., [II, 

iiM:i.«:4. o:5: ix. -ûs. -««. 



h l"Age tie qunlre-TÎiigWrois tins (I). Louis XIV 
Veut eti haule el particulière eslime. Afirèsla 
rolniitii de La- l'elIt'IiiT, t!u I(i07, il dil »« r|u"il 
rRgardoil cuuinm uu vrai malheur du uv pou- 
voir [liis le faire miuÎHlrâ » it). car, aprî>s lu 
uioi-t de Mu/iiriti, •• il avoil, on grande connois- 
sancc de cause, bien résolu de n'adinellrt! 
jamais aucuu cccIiVsiaiitii|ue dans^ou conseil, et 
niaiiiK eiicnre les cardinaux que les autres. Il 
ajouta qu'il étoil bien vrai qu'outre la capacité, 
le cardinal do Jnngou ii'auroit pas les iacoDré- 
nieuls des autres, mais que ce seroit uu exemple, 
qu'il ne le voultdt fta» faire; ce qui uc l'emp^ 
«lioit pas de rejîrelttT de ne l'y pouvoir faire 
entrer »» (H). Saint-Simon, qui i-apporle ce pro- 
pos de Louis \1V, n'a jnuiai^idil que du liieu dû 
canlinal de Janson (4). il lui a consacré dans 
SCS Mémoires quatre pages d'i^loges et de re- 
grels. *< La cardiual de JauBon, dit-il, i^tail un 
fort grand homme, bien fait, d'un visage qui, 

(I) U porUil : d*9r, â un chevron d'aiur, accompa'jaf de 
trois t/Itt de kopnn/j, ilc ialile, allumfe* tl lampoMt:* de 
ÇUtultM, dettt tt* eittf tt utte e» pMnte. U. l'abW Altiànèt, 

«p. ctr, pp. I6t, IG0. 

{t) Snint-SimoD, ilimoirti, tome IV, page 275. Ed. B«i(- 
Iksle C<>''<»)ds f,r.nviiiiit,i. 

(3) Sftiul-Siiuon, iSirmim, loino IV, pp. SIS, t76. 

(4|TorafllV,pp.73,79,2Ve, U7;l«amVll, pp. ISl^S» 
SS», 95». 
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sans rien de choquant ou de singulier, n'élait 
pourtant pas agréable, et avait quelque chose de 
pensif sans beaucoup promettre. Il était plein 
d'honneur et de vertu ; il avait un grand amour 
de ses devoirs et de la piété.... Il avait l'âme et 
toutes les manières d'un grand seigneur, doux 
et modeste, l'esprit d'un grand ministre né pour 
les affaires, le cœur d'un excellent évêque, 
point cardinal, au-dessus de sa dignité, tout 
français sur nos libertés et nos maximes du 
Royaume.... Le Roi le regretta beaucoup, le 
public aussi, et son diocèse et les pauvres amè- 
rement.... C'était une sage et excellente tête, 
se possédant toujours parfaitement, et qui par 
là a réussi en perl'ectiou dans toutes ses négo- 
ciations. » []} 



(1) Tome X, pa^es 483-166. ËdU. du marqaîs de Siint- 
Simon, Paris, 1839. 



*-.*»%tï J.»--- — ^^fc^ ^ --',- -■ — . 



IV 



La suite de H. de MarBeille. 



La suite de M. de Marseille, « uq de ces 
hommes rares et illustres qui méritent de s'y 
arrêter », comprenait d'abord deux de ses 
proches parents, M. de Sacco et son neveu 
M. de Serre. Ils ne pouvaient avoir et n'eurent 
(m'un rôle de suivants, par conséquent très 
eiTacé. Faur-Ferriès leur donne « du mérite et 
de bonnes qualités ». Il se félicita des excellents 
rapports qu'il entretint avec eux et dans lesquels 
tout fut bénétice pour lui. u J'ai vécu, dit-il, en 
si grande amitié avec eux, surtout avec le der- 
nier (M. de Serre), que je conte (sic) pour 
une des grandes douceurs de mon voyage le 
commerce étroit que j'ay eu avec un si hon- 
ueste geutilbomme. » (t) 

Venaient ensuite M. de Sainte-Agathe, « un 

(1) Tome I, p. 6. 
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fort honncste ecclésiaslique ■> ; M. Ul' Saurao, 
«• lieulennut de Roy d'Aiilibe, dont .M. le Mar- 
quis (le Jan»on, frère de M. de Marseille, éloit 
gouverneur ■> ; iM. du Troiiillii?t et M. de OalTa- 
rel. un méconnu et un illuslre. 

L'mileurdc lu « Itelulkm »■ fait du premier le 
porIraiUuivnnt: •> M. l'nbbô du Trouillus est un 
dc5 [ijuâhoocieslcslioiiiines ([uej'uy[e] connu de 
uia vie, dil-il,elnvec qui j'aimerois aulunt avoir 
^1 vivre. I]avi)ilc3(é choisi par feu M. lu Prince de 
Couti puur uvoir lu s^>iu de I '«.'ducat ion de 
MM. ses enfans. Muts depuis deux auni^es, su 
mauvuisesaul6)uyayaiil rallquiltercet employ, 
il a'câl retiré dans une Icrre <[n'il a acquise en 
ProTCnce de M. le Manjuis de Jansoii. C'est 
un homme de bonne mine, d'un 1res bel esprit, 
d' un SQavoir solide, d'une 1res grande piuli>. et 
d'un si doux naturel, qu'on luy voit toujours un 
air riant et gay, sans jamais avoir rien de celte 
huniHur farouche, qui souvent oblige Icâ gens 
du monde à fuir le commerce des dévôls. H est 
très versé dans l'i-tude de* Pbres, des Coucilcs, 
do rilisloiri! ecclûsiîislique et de la Tlii^ologie 
positive. Je croy enfin que ce sera vous dire 
a$sez que de vous apprendre qu'il esloil de la 
société de ces illustres solitaires de Forl-ltuval, 
avant que la Cour llomainc les obligea,! de se 
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disperser |ioiir mcllre h coiivfrl leurs per- 
sonnes. » (I) 

M. de GalTarel, Irîis connu sous le nom de 
Jacfjuos (iaiïrcl, <)itai( un curieux. En l«7:H,il 
avait d(^jn publié six ouvragf^s el lancf^le pros- 
p<t('hi« (rtin^eplii^nie, ainptfl îlavnitdnnn^pour 
lilrc : Histoire univeriflle du mo>u(ê ioutfrrain, 
contenant la elittci'iplioii ties phis ffrauj- entres el 
des i>{us rares grottes, cavei^ roîites et tftèhn- 
qnes t/e !a terre (2). l-!!i])i'it uiyslique, liante par 
1(1 lU-rovnnlt' (piesliori dt- la On du niondf, en 
mt'inm li'inp!^ bibliopltiliî iiir«li^al>k' pour son 
riiiiipU^ et chai'){6 delu bibliolll^quc de iticbc- 
liiMi, il s'i^luil (>ccup<^ iW \a cabale et uthII pré- 
liniilii dresser le catHloguede^ manuscrits caba- 
listiques de l*jc de la Mirandole (.1), outrage 
qui peut-ôlrc ne Tut qu'une •< rhartalanerie » {\). 
Il li'âlnil arqiiiii do la répulatiun, mais il avait 
payé «un Iribul k la terrible Sorboune. Les 
Vttrnvtitiz inunyes sur h sculpture taUsmanit/ue 
ihx t*ermi}s, horoscope des palriarthe.* et lecture 



(I) ToiitB 1, pp. A, T. 

Il) liiful. PhH*, lOAfi. 

(i) Iniift (.'Atiinim raMiifiroimi fuJhu JoaiiMt Wirim- 
duUnut i^)iiiff tisiii tst^ tum tpmmtniari» 0. Amtlii. 
l'HrU, 1091. 

{i) Jiiljr, ftniMiri|ii« tritifiui *vr tt Itittiimmain d* 




des estoUex{\), ruITusqul'reiit. Pliili|>|in Cosp^nn, 
Ëvâ(|iie (le Niiiiles, ati([iiel l'ouvrage «^'taildil'dié, 
no réussit pas à le couvrir. Klle ubiigeu Jeux 
fois l'uuU'ur h se rétntctcr. Bii moins iJe huit 
ane, l'oiivrago oui lroi$ ûililioiis (2). It^'^^diti^ eo 
ttioO. il allaiL Mre Inuluit en laliu (^t), quand 
AL (le Munieilic pria M. Je GulTaret du l'iicruiu- 
pagner en Italie. Baylo lui a FaiLles iKiiiiieura 
de son /Jiclioniiaîre. Il l'a, du reste, assoz mal 
Iraité et Jolya dû dt^ri'udre sou caractère iroulre 
des itiâinuiiltoriâ malsi'>an(C5 . Ce ([oe c'est que 
de nous. Jurieu l'appelle « un très inéchant 
auteur u (4) ; Le Clerc voit en lui « un hom- 
me d'un très pelit Jugement et enl6t6 dv mille 
fadaises, avec assez de lecture et 'luelque coa- 
uaissauce des langues orientales v (S). Mais 
Gassendi avait pour lui beaucoup d'estime; 
Lco Allacciluldriliailâa dissertation //e/^jf//û/ 
et Fahricius écrivit sa vie en 1706 (6), c'est-à- 



{{) Paris. I«3l}-<e30. 

(S) I»2»-1C30. IC3I, IC37. 

(3) n«itibourg, (1^711.1678 ; iftiiili cit ITM, 3 (0l. in-8*. 
(41 Ititt. eritique des doffintt, i* p*tl., cliap. It. 

ln-4'. 1704. 
(S) BUtttotli. ùKoitie, V, 3S7, 3«8. 

(4) Renvtr'iiiti crUi'tutt lar t<- Oietlfirwaire tU fl<tvl«, >7I, 
372. Il mil ccUr rit- iliin* I« ir^iJitiuii de la Iraduclioa 
lalin« dci ('unotiJJj inouidf (tar (irigoira Uû^haelis. In-9<i, 
lUmbonrg, 1704. 
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dire vîiigl-qiialrc ans seulement après sa tnorl 
survenue en lOSI. 

Il csil donc iuti^rcssatiL de counulire les im- 
pressions de Jacques du Faur-rerriès sur 
c«l bommc d'un gf^nic complexe, qui iinnon- 
çait déjà le xviif siècle; car ses éludes sur 
la cabale Turcol uue Taçun de sceplicisme. 
11 »(* mnnira trop doux k la tcnlalion de 
duper le public. Mui:^ on lui l'érudit fui émi- 
nonl. « M' le Commandeur Gairarel, dit Faur- 
Ferriî's, peut passer pour un des plus scavans j 
el des plus curieux hommes de l'Europe. Quoi- 
que Hf^é de soixante-douze ans, il faisoit arec 
nous Ir ilix-neuviiMiic voyage d'Italie, où, en 
Tait de livres, de tableaux el de raéduille», il 
élonnoit les plus grauds connaisseurs. Il u esté 
bibliothécaire du cardinal de Ricbcilieu, par 
ordre de qui il avoit fait la plupart Je ses voya- 
ges (1), ayanl esté diverses fois en Levant (£) 
pour ramasser des livres et dea manirscrits en 
la[igui>s orientali^s, dont il avoit euriebi sa hi> 
bIiotliè(|ue ; ce qui luy a rendu l'hébreu si fami- 
lier, qu'à Livoume des Juifs le soupçonnoient 



(1) M. Léop«li] Detiile. U Cabinet des MmateriU, 

11. tin. 

(Si Jû ne croU pat qu'aucun salrt auleur tiL puii de 
M* TO>ag«f iliius le LxTtDt. 



d'avoir quitté leur religion pour se faire chré- 
lien. II tt une mémoire ni prodigieuse, qu'elle 
peu! passer pour une bibliothèque vivante ; et 
cela le reuii si affiYiable parleur qu'on ne s<;au- 
roit s'ennuyer avec luy. Il est vray qu'il u'eal 
]is^s toujours seiir de croire tout ce qu'il dr^bitc, 
parce qu'il prend souvent plaisir de conter des 
choses fnrt extraordinaires : mais cela mesme 
Ip rend trfts dÎTerfiss^niit. A IMge de vinfjl-deiix 
ans, il m produisit dans le monde par un livre 
itilitulé : tes Curiosités inouyps, dans lequel il 
prôtendoit justifier les Orientaux sur le sujet 
des tnli»inans, qui les Font passer pour magi- 
ciens. A pr/:seiit, il a en teste de mettre en 
jour UQ gritnd ouvrage de plusieurs volumes 
in-folio, (ju'il intitule : Le Monde cacerrieuj\ 
qui coalicudru des choses assez parliculiÈrcs et 
qui nous sont entièrement incennucs (1). n 

Telle était la suite que M. de Marseille s't^tait 
choisie, sans compter Jacques de Faiii--Ferrii-s, 
qui, dès le premier jour, se trouva à l'aise avec 
de tels compagnons : hommes du munde. geus 
d'église, surauts. Il éprouva à leur commerce une 
véritable salisraclioii, le plai'iiir délicat et élevé 



(1) Tome I, pp. 7 et 8. Je ue cm» pss que le Monda 
tavemfux ail jnmai» fiaru. 
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de l'homme qui se coiiiplail clans Ie>> reintions 
aimabli^s et utiles, ^'avai(-il pas été lui-même 
choisi par M. de Marseille? o Ce prélul, dit-il. 
m'ayant t^ïmoigné Turt obligeammenl qu'il sou- 
hailoit que J'allasse avec luy. je ne pus refuser 
à SOS honcslc»i sollicitations d'avoir l'honneur 
de raccompagner. Il v avoit engagé avant moy 
quel(|ueâ-un» do set« parons et doses ami^, pour 
avoir dans son voyage des persoune!!i A luy 
Faire honneur et dont la compagnie lui fui plus 
agréable que celle des gens urdiiiaïrc» de sa 
maiison... Kn mon particulier, j'avoue qiro la 
bonne compagnie de tous ces ines<<ieurs n'a 
ptLS peu contribué à me rendre ce voyage agréa- 
ble (t). » 

La suite de l'Envoyé extraordinaire Recompo- 
sai! de trente-quatre personnes (2). On partit de 
Iklarscille, le ii février «après disner(3); » on 
arriva à Florence le jeudi mars à la tombée de 
la uuil. L'abbé Slro7^i vint au-devant de l'Èvèque ; 
il fil son entrée dans le carrosse à six chevaux 
envoyé par le cardîrtiU do Médicis, oncledu Grand 
Duc ; il fui conduit au palais, où des apparte- 
ments avaient été retenus pour lui et sa suite. 



(I) Tom« 1. p. 5. 
(8) Tome I. p. 10. 
(3) Tame 1. p. 9. 
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Dans l'état de <> brouille » qui, à ce momeot, 
séparait le Grand Duc et la Grande Duchesse, 
partie précipitamment de Florence, M. de Mar- 
seille, qui en avait reçu de Louis XIV la mission 
officielle, paraissait appelé à dissiper l'orage 
qu'avait préparé un dépit ancien et secret 
de la Grande Duchesse. Si l'expression popu- 
laire est ici permise, il fut reçu comme le 
Messie. Il pouvait et devait, ce semble, guérir 
tout le mal. Quel était-il? D'où venait « cette 
furieuse antipathie », qui, depuis douze ans, 
régnait entre les deux époux? 



Arrivée et débuta de le PrlncesBe 6 Florence. 

On peut le dire : c' est le cardinal Mazarin qui 
avait fait échouer les divers projets de mariage, 
qui seuls paraissaient capables de combler tes 
vœux de M"* de Valois. Ainsi il avait préparé 
le mariage de cette Princesse avec l'héri- 
tier du Graad Duc, assez influent, pensait- 
il, pour le faire élever sur la chaire de Saint- 
Pierre. M. de Béziers, Pierre de Bonzi, 
le dernier de la dynastie épiscopale des Bonzi 
qui, depuis 1576, gouvernait cette église, le 
futur archevêque de Toulouse, puisdeNarbonne, 
cardinal et président des Etats du Languedoc {i ), 
ambitionnait, lui aussi, la tiare; il était entré 
dans les vues du tout puissant ministre et les 

(i) Évoque de Béziera de i6S9 à 16G9, arcbevâque de Tou- 
louse de 1669 à 1G73, cardinal eu 1672, archevêque de 
Narbonnc de 1673 à 1703, année de sa mort. 
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avait failr/tussir. RI"" de Valois avait été comme 
sacrili^e. Irfs Mémoires dû il"" Aa Monl[iO!nsicr, 
sa sœur, qui ne lui donnu pa.s toiijount raison, 
qui même la ri'prit plus tard de son iihâltiiatioii, 
iiouti la montrfitil pou disposée à ce mariuge^t). 
Quelque jugement que l'on porte suri» )>erdls- 
laucc de 80Q antipalliio » l'égartl du Grand Duc 
devenu son <^pouv, il faut regrotler qu'en IGGI 
on n'ait pus, à Versailles, tenu plus grand 
compte de son inriinatîon el de son liuitit^ur. 
n Madcnioiscllede Valois, nous dit (■'aur-Ferrif's, 
avoit des raisons et ne manquojt pas des per- 
sonnes auprès d'elle qui la portoienlà ne pas 
approuver l'alliance du Grand Duc. Elle s'estuit 
flattée dan» ses Jeune» années de l'espénmr-e 
d'esiro reyne. Kl elle est uncore persuadée que 
si feu Monsieur (2)avoil «ceu prolilerdes bonnes 
dispositions du Uoy (3) et mesnager mieux qu'il 
ne fit la feu Keyiic Mforc (4) et le cardinal Ma- 
2arin, S. M. l'aui-oittspousée.Oa l'avoit ensuite 
engaeée h regarder le prince Charles fde Lor- 
raine] connue devant eslrc un jour son cspuux, 



(l)I>p. S et 7. Ed. chec- 

iS) ¥tàre de Lwiis Xlil, i>ncle de Louis XIV et iiiïrc de celle 
Priucosse. 
(8) iMÛi XIV. 
H) Mario de Médias. 
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cl Muduinc la Grande Duchesse d'Orléuiis dans 
celle vciie la faisoil csleverau Luxembourg. Il 
se forma pcul-cslrc dans son Ctt-urtiuelques stn- 
Umens d'amilii^ {mur un prince qni, es(aiil bien 
fail de sa persoune. n'eust pas de peine <i se 
Taire aymer. On lascha neanlmoins de faire 
changer en faveur dii Duc de Savoye les senli- 
Diens qu'elle pouvoit avoir conccu en faveur da 
prince Charles, quand Madame la Dnchesse 
d'Orléans pei^il l'espéraucede l'avoir pour gen- 
dre. Mlle peii!>a donc mourir de douleur, qtmad 
elle appnf qu'on l'avoit accordée au Prince de 
Tboscaue el qu'elle se vit loujours déchoir de 
l'espérance de se marier avec quelqu'un de ceux 
qui louchuicnt son incliiialion. Pour surcroil, 
elle avoil auprès d'elle des personnes quy, au 
lieu de la consoler, alTectoienl sottement ou 
malicieusement de luy vanter la personne el le 
stérile du Duc de Savoye et loules les manières 
de sa cour purement fraiii,'oi!;es. ICIIes lui fai- 
soîeni en mesme temps cent contes ridicules de 
l'humeur Jutuuse et bizarre des llalieus. qui la 
feroionlvivreeu esclave plulostqu'en princesse. 
Toutes ces choses se presenlunl incessamment 
h son e^ïprit, elle ciiBaya par lt!S larmes de rom- 
pre le Imité. Mais s'y t-slunt employée inutile- 
meut. il fallut qu'elle se résolut à partir aprl'S 



fT-y 
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avoir esié espo.usée au nom du Prince de Thos- 
caae par Mon»icui' de Bonzy comme ambassa- 
deur extraoniinaire du Grand hue "(I). 

Faur-Pc-rriès renseigné par]'fevô(|uc de Mai'- 
seille qui avait tuut aftpris de la Cour ili: France 
est ici dans la vi^rit^. Il ne parle pas nutriment 
que M"* de MuQl|>6nsi«r. L'Érèque Jui raconta 
aussi " une assez plaisante chose » que Son 
Altesse Royaltt lui lit riionneurdeluicoulinner. 

i« l,os galères dn liiand Duc, commandites 
parle Prince Malhius.sou Irfero, vinrent Jt Mar- 
seille recevoir la Princesse, Elle logea chez 
M"* la Marquise des Pennes, sœur de yv l'Évé- 
qiio. I.# Priiict» Mulliias, qui, à la imnh d'Italie, 
pour éviter la dépense d'un cusli> et l'embarras 
de* cérémonies de l'autre, uc venoil la re(îCvoir 
qu'incugoilo, fut la voir. Comme on luyeul dit 
que c'caloituu ouclc du Prince de Tlioacauc, clic 
crut, pur civilité, devoir s'avancer vers luy, se 
mettre eu estai de recevoir le snlul qu'elle alleii- 
doit du sa part. .Mais elle Tut bieu surprise de le 
voir reculer el d'entendre qu'il dls<>it : « Sere- 
u nissima, no; sonoiocognilo. » l£lle trouva ce 
procMé si ridicule que, u'ayaut alurî; que 
quinze ans et se divertissant de tout, elle ue peut 



{I) Tomcl, ]>p. IJ3. IS4, 151». 
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s'emposcher (resclaller de rire. ËUppoussa 
mcsme la plaî^^tulerie Jusqu'à luy faire Tuire le 
tour de ]a('Uauibrei.'D luifaisaul loujitiirii r^pi^- 
ter : « Soiiu iiicognilo. » CIlo fuUoil sciuhlaul 
de ne pas entendre pour se mJriix moqutir de 
luy eu le faisant toujours reculer. Sun Altesse 
Rciyale m'a avoué, couliiiue Faur^Ferriès, 
qu'après avoir ry de la bizarrerie du Princo 
Malbias. elle ue laissa pas puurtuul d'eu cslit! 
si frapjM^e que cela ne confirma que Iroji les 
mécliiuites impressiousquctwn esprit avoit âéjii 
coDceues pour loitles les manières italiennes. 
Lg Priucn iMatbias ne fui pas trop satisfait do 
celte première eutreviie. Le grand eiijnuement 
de,la Princesse demouta î^a gravité naturelle; 
tous ceux do sa nation n'enlendr>nt nullement 
riiilterie. Ils ont trop bonne opinion d'eux 
mesin4>s pour prendre pinisîr à la moindre 
chose qui puisse leur donner du soupçon qu'on 
se moque d'eux il). » 

Cï-lail nu mauvais début : sur mer, la Prin- 
cesse no lit que pleurer. Cependant " à sa pre- 
mière entrevue avec le Prince, elle dit h l'oreille 
à SI. dû Donzi qu'elle ne] le trouvott pas si mal 
qu'on le luy nvoit dt^peiiit. .\lais peu de Icmps 



(1) Tomo I, pp. I5«et IS7. 



après, elle chaugea bien de discours et de sen- 
timent, car il y eût si peu de marque d'ainoiir 
et de démnastrations de tendrc!<se do lu part du 
Prince, qu'ils ue tardùrenL gu^rc à faire cou- 
iioislre les 8cnliiii<ïi)â d'avef^iiott qu'ils avoicuL 
conceu l'un pour l'autre avant de sn vtiir (I)* " 
C'est par sa propi-c mère, en etTel. que li? 
Prince, auquel tout d'ahurd od a\'ail de<>tiué 
M"* de Piemoui-8. avait *^lé pr<îvem]cnnlnîM"''dG 
Vululs, m&tnc apri*:» k couclusion du aiariugo 
ol parce qu'il avait ùlé traité en secret et sans 
elle. Faur-Ferriës est encore ici biou inrormâ. 
« Ëslaiil nHlurellemenl glorieuse, dit-il, [la 
Gnuidfl Duclic»sc u&rej avotl loujour« sur le 
c<Ktir It* niospris qu'elle croioit avuir receii en 
voyaut Iruiller ol conclure uu mariage auquel 
ulle u'uvoil eu uucuue participetinn. Elle s'ima- 
gina mesme qu'une petite fille de France Uiy 
Teruit perdre Ift cunsidt'^mtiun qu'elle avait uinrs 
dans sa Gour ol (|ue ccseroîl plutost une supé- 
rieure qu'uue belle lille, ce qn'ulle n'avoit pas 
si Tort aprélicndô de M'" de Nemours. C'est 
pourquoy elle résolu), s'il u'esloit pas en ma 
puuvuir de traverser sous main ce mariage, de 
prtH'enir du inuios l'esprit du Prince de Thos- 



(l| Tome I, p. 108. 
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cane d'une telle aversion pour les mnaiëres 
Françoiscs (juc la Prioccssc ne pt>ul jamais gai- 
goer aucune créance àurluy. Comme i^lle l'avoit 
eu auprès d'elle dans sa reiraile (t ), elle a tou- 
jours eu uu cxlrAmf! pouvoir !>ur luy. iClle a un 
milliou de revenu en sou particulier dont elle 
peut disposer comme luiîque héntière de la 
maison d'Urbin. Ce qui joint à son adresse et à 
sou habileté fait que ce Prince nalurellenient 
avnre a pris de toullemps les impressions qu'elle 
a voulu luy donner. Elle s'appliqua doue avaut 
l'arrivée de la Princesse à descrier inccssam- 
uieiit aupro/. dcluy loutie la riallou eu gênerai 
et eu particulier la conduite des Dames de la 
Cour de France, en luy disant qu'il falioil de 
bonne heure prendre garde qu'elle ne vinssent 
introduire de perniticuses coutumes eu Thos- 
cane k la suite de la Princesse; qu'il devoil 
aussi s'esludier d'empesclier qu'elle ne le trai- 
tait eu iafârieur plutost qu'eu mary, parce que 
par les avautajiïes de ^a nuisAance elle se pn>- 
lendroit si fort au dessus do luy que, si on la 
laissoitTaire, elle ue btraitleroil jauiuis qu'avec 
niespris. Ces choses tant de fois repcltées ne 
tirent que trop d'impression sur l'esprit du 

lO Ell« a*aU été fetéguée pendnnt lions h laeampajoc. 
Tome I, p. 149. 
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Pritico iialurtilk>m4!ut mélancalique el d'une 
liumRiii'pliisconforme A lamanijtre de vivri^des 
Esjmg-nol!; qu'à In noâtr^ï, de sorte qu'il ac cou- 
scutil à son mariage qu'à n^grol et {lor pure 
déférence pour le Grand Duc [son pire] (1). >i 

Il i^st diflicile qu<ï doux époux pri^venutr h ce 
point vivent ou bonue inlelli^cacc. Pour lui 
itduucir l'anicrlunc du dC-part, Louis \1V uvuiL 
peruiift H Ih Priucesse d'Hiiumer puur »a inaisun 
des donii>»ti<pics Fnmt;ai!i. Pnniii e.u\ »e trou- 
vaient les DauiL-s d'liuiiiii.-ur (|ui lui a\iiii'ut déjà 
dil lajil di> mal des iLalieiis. I^iu' irr6llexioQ 
amena tint^clat, le premier. Jecltt- Faur-FernÈs. 
« Les niles d'Iiortnour et les femmes de la Prin- 
cesse, dit-il, ne se cooleutoteut pas de se mo- 
quer ouverl<^mont des manières ilatieoiies ; 
elles eu vinrent à faire des chaiisous iiuperti- 
nenles qu'elles clianloieiil ou faisoient ehatiler 
publiquement à*^. A. It. I-lUes tournoient sur- 
tout en ridicule le coniplinicut ordinaire iiue le 
Prince hii eiivovoil faire très souvent pour lui 
demander pardon s'il ne couclioil pas ce soir 
Jà avec elle. » [2) 

La (ïrand Hue régnant, pbre du mari ainsi 
ridiculisa', « nalurellement sage et raffîné poli- 

(I) Tome r, pp. 180, 131, ISS. 
(8}Toi»q[, p. IGS. 
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lique. mai^ exlrêmemenl glorieux ». s'empressa 
dV'crire au Roi qui le lais-^a libre d'appliquer à 
ce mal lel remède qui lui paraîtrait conveoa- 
l(|t^ I -. Il fut diacide que les dome>iliques Français 
.seraieol renvorés. malgré le déplaisir de la 
l*rinoesse. qui n'oublia jamais, en effet, la peine 
(ju'elle ressentit de cette première blessure i2i. 
Klle n'avait d autre ton que de n'êlre qu'un 
enfant et d'avoir éti^ livrée à des gens légers, 
sans réflexion, manquant de tact et d'iodul- 
pencc. 

i|; Mifntoirei de M"" de Montpensier, loc. eil., p. 129. 
• ■Z; Vor. Piècet inédites, \ï, plus Las, p. 123. 



VI 



Hadainâ de Deffans envoyée auprd» de la 
Prino«Me. 



A Ventaill&s on 1« coiopril, ce semble. Ma- 
dame la Diicliesse d'Orléans, qui aimail <> jus- 
quea àlVxcez >■ la Princesse sa fille, s"<îmul vive- 
ment à lu iMïnsÙL- qu'elle alluil èti-c réJuile <• îi 
n'avoir d'autre commerce qu'avec des llajien- 
nflftw (1). Ou â'arrùta k l'expMient d'envoyer 
auprès d'elle avant le départ de ses dames 
d'honnotir une dame de qualité, qui fut en 
môme temps « une personne sage, modérée, 
cnpahle de douner de bons conscîts. ^< et de 
prcndi-c de l'ascendant sur son esprit. Kutrore 
ici la <> Relation ■< csl d'accord avec les Mémoires 
de M'" de Monlpensier, (S) nbsti-aclïon rnilo 
des dal«s auxquelles les Mâmoiret. ne se Boni 
pas pliûs. La Duchesse d'^ViguiUou chargée 

(l)Toinel, p. ICa. 
(2) tbid. 
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de Tuire li; choix désigua la .Marquise de 
Dellaiis, su iiarcote. 

Marie Frun(;oi!iC du Méchioûl. originaire du 
Poitou, avait ^16 mariée au .Mai-ritiis de Dedans, 
ou de^Uoiïand8,« homme débauché ol mauvais 
mesiiuger, ■< (I) Cejwndaiit elle vivail avec lui 
d'une manière exemiilaii-e. Femme de grande 
qiialilv, elle avait uae pi^lé plus faraude encore- 
£J1« avait été, elle était encore k l'école de 
rt^preuvc. N'ayaut eu que trop de i-aîàoiis de 
se dépurer de son mari, elle avaîl mieux aimé 
soulfrir aupriM de lui que prendre le parti 
exlr(>rne. Elle uiMnanijuait d'ailleurs ni d'esprit 
ni d'adresse; elle paraissait propre h douuerde 
bons coiisRÏIsà la Princesse de Toscane ; on Ini 
croyait tout le tact nécessaire pour les faire ac- 
cepter. Agréable encore de sa personne, elle ne 
pouvait quelui plaire. A Poitiers, la Kcine l'avait 
remarquée duusani le tricotel (2). Elle raconta 
elle-même k Faor-Ferriiss l'accueil que lui lit la 
Princesse, h laquelle on avait fuit entendre que 
u Cour lui envoyait une vieille pour lu surveiller, 
w Lu Priuccsse en rcmbrassonl ne peut s'em- 
pêcher dLt luy dire qu'elle t^doil ravie <le la trou- 
ver toute antre qu'on ne lui avoil dit. Elle lui 

(OTomo t, p. tiv. 
(S)Toinol. pp. ICO, Itilel I6S. 
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9éla plusieurs fois: ■■ Que je suis aise, Ma- 
dame, que TOUS ae soyez |>as vieille. •» (1) El 
Miuhiiiic de Deffaiis pour la conlirmcr dans 
celle liortnc impression, se mit h lui cliiuiloi' (les 
airs Qouvcttux et à daii'scr << de* couraitles figu- 
rines gui estoii'ul alors en vogue h la Cour. •> (2) 

Il semble dutic que le choix do la Alarquise 
de UetTutiti (Mail excctlcfil. iM"*de Moiilpensier, 
([ui ne lui élail pas favoruttle i-X qui ne cessa de 
mellre tous le» lorU flu càU-: de sa sœur, trou- 
vait iiuVIle mauquall do jugemoiit el l'accusai 
d'avoir fait h sa sœur plus de mal que do Iiien. 
« AiTivé« eu Toscane, dil-elle. elle se lil aimer 
de Uiiil le monde el de Madame la Grande Uu- 
chesse (mère) par sa souplesse nalurelle. Son 
jugemeiil ne riSpotidait pas au feu qu'elle avait 
dan» l'espril: elle ne fui pus longtemps à y faire 
des fautes, et contr'ilma deaucuup à douuer k 
ma sœur du dégoùl de son mari et du pays. 
Elle s'entremit de quelques n<^gocialions entre 
eux ; elle pou^isoit ma sœur d'un cMi: cl flattoit 
M. le Gnind Duc île l'oulre. L'ou ne connuissoit 
pas à la Cour ni sa conduite ni ses intentions. »('.{) 

Ce jugement est certainement sévère. La 

(l)Toinel. p. iftl. 

(S| Ed. cit., iip. IS9 et 130. 

(3) Jf^oirrf.p. Vil}. Ed. cit. 
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Alarqiiise <le OcfTans rpcul la nii»!;ion, un par- 
lanl pour Klorence, de donner à la Prhiresse de 
Tosounp des conseils do sagesse, dft l'exhiprler 
à palionce, dï'vilei- (oiile imprudence. Pour 
relourner cel esprit If^ger, niulin, capricieux, 
qui s'est si souvent rencontré dans )h famille 
d'Orléan*, il lui faJlait entrer h pieinea 
voiles dans ses bonnes {|;rAces. L'écueil ^tail 
ijue sa faveur aupI•^s de la Princesse ne Ri 
qu'augmenter eu elle l'amour de la France si 
regrettée et le dtgoiit de l'Italie si peu désirée : 
conséquence presque inévitable de la situation 
el nullement résultat des sourdes manœu- 
vres de la .Maniuise. I^ Princesse, d'ailleurs, 
pouvait e-ipérer qu'elle l'airlerait h conserver 
ses domestiques Français. C'est le contraire qui 
advint. « Pour oster mesme h la Princesse le 
soupï;nn qu'elle ne fut envoyée à Florence que 
pour luy faire des leçons, [.M"* de DefTans] l'as- 
seura fort adroïlement que, n'estant venue que 
pour obcirii ses ordre», elle ne se préscnleroil 
jamais devant S. A. It. que quand il lui pluiroit 
de l'bouorer de ses commandc-ntcus. Par celle 
rondnile elle K&pno bientost une telle cn-ance 
BUT l'esprit de la Princesse que, peu de temps 
après son arrivée, le Grand Duc ne lit plus de 
scrupule de chasser les personnes qui luy fai- 
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soient de la |>ehie » (I). Une telle mesure, on 
le savait, ne pouvait que lui déplaire. Il Tallnlt 
doncVaniener à l'accepter, ou tout au moins la 
ménagpr. Si nous en croyons Kaur-rorriès. qui 
évideuiiLiciit l'a|ipril par elle, on niantgua de lact 
dans l'exAcutioD qui rutirophrusqneci pas assez 
remplie de regrets. C'est le Prince qui se char- 
gea •• mal à propos » d'en porter la nouvelle h 
S. A. K. Elle ti'outiliu jamais « la manit^re 
di^sobligoante et In joye qu'il lesmoigna en luy 
disant lu resulutÎDU que le Grand Duc {son père] 
aroit prliJC contre sc8 domestiques.» Elle éclata, 
elle s'emporta même, criant à la dureté. On 
lâcha de l'apaiser en graliGaut ses domestiques 
d'une hoanftie récompense; M" de DefTans lui fil 
entendre « que le Hoy donnoit les luains à cet 
esluigoemeot »; rien n'y fit : la Princesse se 
souvint toujours de cette mesure où elle vil une 
injure fuite h sa personne (£J. 

Si nous en croyons AI'" de MonlpcDsier, elle 
avail d^jà essuyé un autre cruel J/-plaisir. 
« Puisque de Prie, dît-olle à l'année l(i6i, 
m'a engagée de parler de ma sieur, je crois de- 
voir ici mettre une aniiction qu'elle reçut à FI»- 



(1) Fiuar-Ferrl«s, lome I, p. 169. 
(î) Tome I, p. 170. 
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Tënc^ôîsqirelle fui mari(>p. EIlo doiiiuiuta ft 
M. \c CardiiiHl quel rang ello devnil tenir : si 
ellt: pusscroit tlcvanl sa bolle-mèro. Lui. qui 
ignoroil de pareilleïi matières, lui n'-pondil que 
sa l)iîIIe-inèro devoil passer devant : il ne son- 
geoit pus que ma sœur ^iloit pelile-fille de 
Fraoce, et l'autre une mddiocro souveraine. Il 
se trouva que M" de Tuscanc lu uiÈrc doimoil 
la porle h toutes les Parme el fi mille petites 
souveraines. Ainsi ma sœur, qui ne dcvoit pas- 
ser qu'après elle et la mfcre, qui raisoit passer 
toutes SCS dames ; tua sœur, diK-jc, se Irouvoil 
une dfts moins considûrécs de ce pays-là. J'en 
parlai à .M. le Cardinal qui me n^pondil : « Vous 
voulez donc mettre votre steur au coupe-got^e 
avec toute l'Italie »{l). 

Faur-F'e^n^<t, qui s'entretint ^\ RouTcnldela 
situation de la Princesse à Florence soit avec 
elle soit avec M"' de Deffans. est niucl sur cet 
incident. Je croirais qu'en H373 il <^lait oublié. 
Il marque que ce qui l'aigrit le plus fui Pëloi- 
fîncment de ses domestiques (2). Bref, elle se 
brouilla de nouveau avec le Prince ; elle se mil 
à ne le vouloir plus voir, ni personne de sa 
l'amillt?. Elle vi^cut « eu son particulier, sans 

i,i) Hemùins, p. aO. Ed. cil, 

(t) Tome I, p. nr. 
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avoir aucun commerce avec le Grand Duc ny 
avec la Grande Duchesse « (2). 

J'ai insisté sur cette cause de mésintelli- 
gence, parce que la Princesse vit dans l'éloi- 
gnement de ses domestiques Français la preuve 
que son mari, son beau-frère et sa belle-mère 
voulaient systématiquement l'humilier. Les in- 
cidents qui suivirent vinrent se greffer sur ce- 
lui-là. Il fut bientôt évident que la voie de la 
rigueur produisait sur la Princesse un etfet tout 
opposé à celui que l'on avait espéré et que l'on 
désirait tant. On s'adressa trop tard aux moyens 
de persuasion (2). 

(i) Tome I, pp. 170-171. 

(2) HiiB de Deffans fît Traimenl tout sod possible pour 
calmer la Grande Duchesse el réconcilier ces deux 6poux. 
?iieei inédite», IV, XIII, XVlll, XXVIII, XXXVII. XL, XLI, 
XLIII. 
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VII 



Brouilles et diviaiona. 



Louis XIV, en effet, instruit de cette mésin- 
telligence, chargea le Duc de Créquy, qui allait 
à Rome remplir son ambassade, de s'arrêter à 
Florence pour opérer la réconciliation de la 
Princesse avec le Prince et sa famille. Elle 
avoua qu'il n'épargna rien. Il perdit sa peine (1). 

Le Grand Duc envoya son fils voyager en Ita- 
lie, espérant la ramener pendant son absence ; 
vain espoir. Il fut obligé de consentir à ce qu'elle 
se retirât au Poggio, maison de campagne de 
la famille de Médicis, située à quatre lieues de 
Florence (2). 

M"" de Deffans fit à son tour tous ses efforts 
pour la faire revenir à Florence. Voyant qu'elle 



(1) Relation, tome I, pp. ITl-172. 

(2) iliid., tome I, pp. 3ii8 -3C5. 
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ne réussissait pas, ollc demanda ^i 4lre rappelle 
par Miidamc, tiiiii que l'isolement lit r^Ht^chir la 
Princosse. VÀhi fui rappelée, nlla h Rome, passa 
ensuite par le Poggio avec l'espoir de la trouver 
allfudrie pur son di^purl. Elle ue vursa pu» une 
laraio devant elle : pllfr se raclia pour pleurer, de 
peur que ,M"*de DelTuns nepritdelA occusiimdft 
la presser de se réconcilier avecle Prince. Ce pen- 
dant, comme elle se réduisit etle-mëme k n'a- 
voir d'autre compafinie que celle des Italiens, 
l'ennui la prit au Pofïgio. I.a mère vint au 
secours de l'épouse. ICUe éprouva enfin >■ une 
si forte envie de voirie peMt Prince, son fîls, 
qu'elle cscrivit h la (ïrande Duchesse que, si 
fille se vouloit rendre h moitié chemin de Flo- 
rence, elle serott bien aise de l'entretenir. Le 
rendés-vous ayant esté accepté avec joye, elles , 
s'embrassèrent toutes deux en pleurant. La 
Princesse demanda la liberté d'aller k Floreuce 
voir seulement son fîls et personne plus. La 
(îrande Duclieit»e luy respondit adroittemcnl 
qu'elle estoit la maistresse en toutes choses; 
mais qu'an fond il n'esloit pas jusie (pi'elle im- 
niorlalisast son ressoiilimenl contre le Prince et 
sa famille; adjouslanl que s'il avoit esté assez 
malheureux pourluydeploire.il estoit de retour 
de son voyage et en estai de se venirjetlern ses 
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pifldz pmîîTay dt^maixlor pardftn ot ponr luy 
donner toute la salisfnrlîon que S.A.R. pouvoît 
dcsiror. Knfin, elle Pit si bien quela Princesse luy 
promit qu'aprèsavoir veu son fîlz elle retourne- 
roit avec le Prince pouncu qu'un ne luy parlât de 
rien. LeOrand Ducvt son fîlz furent lu recevoir 
avec toutes les d(''n)otislrations de joyc cl de 
respect qu'ils purent imaginer, sans jamais 
luy demander pourquoy elle s'eloil il-loigoôe 
d'eux. » (I) 

Alaiâ cette réconciliation oe fui (]ue k gri-* 
maee dn pari et d'autre ». De nouveaux sujets 
de mécontentement se produisirent. Pour la 
seconde fois, le Prince prit le parti de voyager 
et de visiter les principales Cours de l'ICurope. Il 
parut à Versailios. .M'" de Slontpensierle régala 
et admira sou esprilel sa personne. «J'ai quitté, 
di l-elto dans ses Mémoires, les noces de Madame 
de Jarnac. où je m'appliquai h hieo divertir M. 
le Grand Dur, qui ne parut nullement cmlmr- 
rassi'? rie la grosse et boune compagnie que je 
lui avois donnée : il parluil admirablement bien 
de tout, il Ciinnoisitoit fort bien ]a maniiire de 
vivre de toutes les Cours rie l'Kurope; danscdle 
de Frauce, il ne lit pas une seule fuute. Voilà 

H) hclatim. Tomo I. pp. 174, 17S. 
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comme lotit le monde enpnrloil, e( voilfiHussice 
que je dois dire que j'ai connu par nioi-mftine. 
Ionique jo voulus ^liidier fton humeur el son 
esprit. Pour sa iiei-souno. il nVloit ni ^rand ni 
petit. lia peu gros pnor un liommode vlnpl-cirni 
ans: il avoif une 1res beliti lAle, les cheveux 
noirs, de ^ros yeux noirs, une groHi^e houche 
vermeille, de belles dents, le leint vif, et mar- 
quoit avoir ntic bonne ^niilé ; il éloil fail coniino 
ces gens qui n'ont i-ien qui di!'^oAte tiaiis leur 
personne, et il est h cruire que tou^i ceux qui 
l'auruat vu et connu, comme j'ai fait, blAmeront 
ma sœur de n'avoir pits bien v^cu avec lui ■ Il ne 
se pouvoit a»sez exprimer sur le bien qu'il di-toit 
d'elle il tout le monde el h mui en parliculier. 
11 vt'uMil surmon compte avec une si grande di&- 
liaclion. à regarder le reste de la famille, que 
j'ai raison de lui en devoir savoir grA. Quoiqu'il 
soil civil et honnélc pour tout le monde, il s'étu- 
dia A me ttVnioigiier des marques de sa préfé- 
rence et des soins singuliers. »(l) 

C'i^lailcQ 1069. L'anntjo suivante, le père du 
Prince mourut. Il prit donc pussessiun de ses 
Étals. Mais les » brouilles » ne furent pas moios 
fréquentes; an contraire. Le Grand Duc et la 
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tiraiide Duchesse eu étaient venus <l tant de 
ruptures que; M" de DelTans avait fait quatre 
dilTéreuts voyages à Florence par ordre du 
Uoi II sans avoir peu eelablir entre eux une 
entière correspondance ». Dom Corne Roger, 
général des Feuillans, plus tard Ëvèquo de 
Lombes [1Q7:!-I7I0), avait demeura un un à 
riorencc, toujours par ordre du Roi, •• ftour 
lascher de tousclier S.A. H. du coslê de la 
couitcicncc. » Le duc do Créquv de nouveau à 
son retour de Rome, M. de Guitry, M. d'Abbe- 
\illc et plusieurs autres avaient él<^ en vain 
employés par le Itoi pour cimenter Irur nkon- 
rilialion (I). En Itilt . .M"'" de Deffans fui 
de nouveau rappelée à Florence, car elle 
avait réussi à y faire estimer les Françait^. 
Ud nouvel orage sa préparait : le renvoi 
par le Grand Duc des domenliques Français 
et ^Vllemans attach^^* à soni^pouseon fui l'ofica- 
siun. La <ii-aiido Oucliesstï « «t'einporU plus 
qu'elle n'avoit encore fait ». Ils eo vinrent 
« à de sangl<-in>i reproclies ». La Ducbciise pré- 
texta un vœu qu'elle avait fait d'aller vénérer 
la ceinture de la Vierge au Prulo ; el malgré 
M"" de Deffans, elle usa de ce slralagème 



(I) Ketation, Tome I, pp. 170, 177. 
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pour se relii-er avec loule sa maison au Pog- 
gio(l); el elle ëcnvil an Grand Duo la ktlre 
suivuiile : 

" J'ay fnil ce qup j'ay peu jiisques ?l prôseol 
pour gaguer vûstre ainiliô el n'y ay pn« rôussy; 
6l \AuA j'ny eu de corn pi» i an n ce puur vous, plus 
vous avez eu àc mesprts pour moy. Je me con- 
sulle depuis lou^lcmps [mur voir s*it m'est pos* 
sible de le iiouffrir ; mais cela n'esl pas en mon 
pouvoir. C'c9( ce ijui me fait prendre utie reso- 
lutiou (]ui ne vuus &ur|>rcudra pu:», i|uand vous 
fcreï retlcction aux mauvais Iraittemeuts que 
vous m'avez. Taits depuis |)rèâ de douze aos; 
c'est que je voua déclare que je ne puis plus 
vivre nvec vous. Je fais votre mallieur, el vous 
Faites le mien. Je vous prit' donc de consentir 
i une séparation afin de tnellru vustre cous- 
ciencc ellamicnou en repos. J'envoyeray mon 
confesseur vous en parler. Jatleudray icy les 
ordres du Hoy à quy j'ay escrït pour le supplier 
de me permedre d'eotrec dans un couvent en 
France. Je vous demande la mt^sme grAce, 
vous asseuranl que j'ouhlieray tout le passé, 
pourvcu que vous me l'accordiez. Ne soyex pas 
en peine de ma cooduitle. J'ay le cieur comme 
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je le dais avoir, et qui oc me laissera jamuis 
faire des bassesses, veu quej'auray, oulrc cela, 
la crainte de Dieu et l'hoimeur du monde tou- 
jours devant les ycui. Je croy quu ce que je 
vous propose est le moyen le plus assurr pour 
noua mcllro tous deux eu repos le reste de 
nos jours. Je vous recommande mes en- 
fants u(IJ. 

Le Grand Duc fît à celle lettre la râpODBft"^ 
ftuivanle, << pleine de respect et d'honnesleté, 
mais où. à mon sens, dit Faur-Furrii^s, il ne 
paroil nulle marque de tendresse, ny d'amour 
pour estre eserile par uu mary abandonné pi 
sa femme, u 

« Je ne sais qui a été le plus malheureux 
de nous, ou Volfe Altesse ou uioi, poui 
tant de démouRlrations de respect, de com 
plaisance et d'auiour que, daus le cours de] 
pr^8 de douze ans, je ne me suis jamais falrgué| 
de donner à V. A. , cl auxquelles tout le moadf 
a rendu la justice qu'elles merîlnient, mais qui 
ont été [Ktr vou» simule vues d'un ii>il si ditTéreuf 
et a\cc une impression toute contraire. MuisJ 
content d'être jugâ par l'opinion universelle,] 
je désire que V. A. urrive h connoistre la vérité 
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clpoiir le resie jallcndrai (lu Père Confesseur 
que vous diles vouloir m'envoyer les explica- 
tions qu'il me donnera de voire pari, pour lui 
exprim^T mes propres: si^ntiiiients. J'aurai soin 
<^Ti allcridant (\n'i\ oe vous amuquf rîeu dans le 
séjour oii vous èles, de» ressources et des ser- 
vices qui conviennent, aJosi que des respects 
dus à la pcrsonuc de V. A., de laquelle je oie 
déclare « elr. 

La DiésiDleltigence du Grand Duc et de la 
Grande Duchesse faisait grand bruit. En France, 
0[i iTul que la cause eu iMail u dans le sujet 
ordinain? dos divisions du mariage », d'aulanl 
que le feu Grand Duc avait pcndaiil du longues 
années presque aHiché le désordre. Kaur-Ferriès 
a soin de nous mettre en garde contre ces juge- 
ments pi'écipilés. <i La Grande Duchesse, dit- 
Il. n'a jamais ou le moindre ombrage de 
jalousie, nyelle n'a jamais soup4;onoé le Graud 
Duc d'aucune d^sbanche de sa nation. » La 
i< brouille-' Tut le «purefTet détours humeurs et 
de leure inclinations eiitikrement opposées; l'a- 
vereion qu'on leur avoil inspirée avant de se 
voirne s'éloît que trop augmentée par le peu 
de complaisance qu'ils avoienl eu l'un pour 
l'autre. » Il faut ajouter que la Grande Du- 
chesse mère s'était œul heureuse ment applï- 

• 



(|oéo k fomenlerla division pour se maiiileuir 
GD possession du gouvcrnoruenl. Elle fui Irop 
remmo. 

Elle mit atiitsi (oute son adrct^&e au ser- 
vice de son ambition cl Je ses inlAriMs. Kln- 
lencions Faur-Ferriès : « Klle préiiide loujours, 
dïl-il, au conseil des parties, où avec la 
juirtit'ipalion do» conseillers d'KsIat, elle 
Yiiide sur le rlinmp certaines alTaires et ap- 
pointe les requc»tes qu'on lui présente, 
pour celles qui méritent quelque discution. 
Cette présidence au conseil qu'on appelle la 
Consulte appartiendruit légitimement à S. A. 
H. comme Grande Duchesse iV^gnante. mais 
le Grand Dur n'a jnmais peu se ri^soudre de (e 
luy accorder au préjudice de »a m^re don! il 
attend da bien et qui gouverne Tort à son gré. 
Afin Dëantmoins que S. A. K. n'eut quelque 
lieu de se plaindre lfi-dc%!;u8. In Grande Du- 
cht^sse mère luy a souvent fnil offrir de s'en dé- 
(Kirtir en sa faveur. Elle a mesme forl adroitte- 
menl faîl donner le gouvernement de Sienne 
au pn'nce François, son second fils, pour pou* 
voirdire partàque ce a'cstoil que pour avoir 
une retraite honorable toutes les fois qu'il ne 
liendroit qu'il son esloignemeul de Florence 
d'eslablir uue parfutlte correspondance entre la 
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La Grande Duchesse d'après la a Relation ■ 



Voici d'abord le portrait de la Grande Du- 
chesse qu'il traça d'une main légère et ferme. 

« Marguerite-Louise d'Orléans, grande du- 
chesse de Toscane, a la taille médiocre et bien 
proportionnée, t'air doux et gralieux, le visage 
long et ovale, le tein extrêmement blanc et uni, 
les cheveux chastein clairs, les yeux bleus, le 
nez très bien fait et la bouche agréable, quand 
elle ne l'ouvre pas entièrement, car alors sa 
lèvre de dessus un peu courte descouvre un peu 
trop ses dents qui n'ont rien de gasté, mais qui 
ne sont pas trop bien rangées. Sa gorge est 
admirablement belle, et il y a de quoy s'eslon- 
ner que ses bras ni ses mains ne répondent 
pas à sa beauté. Il est vray que si elle vouloit 
en prendre quelque soin, il n'y auroit pas tant 
de rougeurs qu'on y en voit d'ordinaire. Elle 
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danse mieui que personne du monde el avec 
une si grande justesse qu'elle nccommode son 
port et son air aux différentes danses avec une 
vari*il6 merveill»?use. Son esprit eal naliirolle- 
miMil vir «I biillunt, haniy et cnlrwprfiiant 
adroit cl asiicz rtjzé, libre et cnneniy de toulo 
contrainte, et par dessus tout elle a une (çrunde 
douceur e( beaucoup d'ajj; renient. Elle est ex- 
Irêmement civile et caressante, particulière- 
ment envers ceux dont elle crotld'avoir besoin. 
On ne sçauroil concevoir jusques où *a son 
adresse pour taschcr d'engager les gens h luy 
roodre service. Elle est de son naturel bonne, 
lionneste et cborilable ; el, si elle estotl en estât 
de foire des pr^.^ens, elle seroil libérale; car, 
n'ayant que dir luillu e^cus de pension pour ses 
habits el se^ uilmius plaisirs, elle un va veslue 
d'ordinaire que très siniplomeul, afin d'espar- 
gnei' de quoy faire du bien aux domestiques 
qu'on luy a oste^ ; elle se l'ait un point d'honneur 
d'ayder h cltarun pour subsister suivant sa qua- 
lité ; ou bien elle s'eniploye avec chaleur ft leur 
procurer i^ii France ou ailleurs des eslahlisse- 
nieuK; en dernier lieu, elle fit avoir en Alle- 
nia^e une lieulenan(;e de cavalerie h un des 
gardes à cheval qu'on avoil lir^ de son service. 
Son humeur t;sl Qulurellcment si gaye et si en- 
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jouée. qiiVlle conserve toujours son air riant 
sans jamaiit parler de *<e^ adaires avec euiporto- 
ineiit; on (iiroitmc^a)u. i\ laxoireLiïl'ealcndro, 
qunnd elle en parle, que ce sonl ptiitosl les af- 
faires d'aulruy que les siennes. Klleaimf^toiit ce 
qui I» (livcrlit el ftiil tout ce qui peut l'enaiiyer 
ou tu fiiKcliur. lui un mol, ellt^ unsloit pas née 
pour la Cour où elle esl ; car cUo a loul ce qui 
l'ouroit faille adoifr en France et en Satoye 
et oUc u'a rien de ce qui la dcvoïL faire réus»ir 
à Klorence. Malgré néautmoins la vigilance cl 
les prt^rauliuiis du Grand Dur, «'Ut; sVst fait une 
cabale au milieu de sa Cour et elle prend un 
grand soin i"i cacher ses créulures, afin d'entre- 
tenir par leur moyen un commerce eslranger 
qu'on n'a jamais peu lui rompre. Rlle lient 
quelque cbose de la prodigieuse mémoire de 
feu Monsieur, car ayant fanlai^ie pour les lan- 
gues eslrangêres, elle les apprend avec uno 
facilité incroyable eu fai^nl parler ceux qui les 
luy euseignent, sansjamai'tcsiudier iiiispul mot 
dans des livres, parce qu'elle u'ayme point du 
tout la lecture. C'est aingy <|i]'cl!e a appris l'alle- 
mand, le Hauiau, le lioUaudois et l'anglois. 
ayant loujourâ auprès d'elle des j>er5ouncs qui 
posâ^dfut ces langues, arec qui elle s'cnlrelienl 
une demie heure tous les jours. Pour l'italien, 
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elle ]é parle cooimo si elle ^loit née k Florence 
et le prononce fomnie si ollc? avait esié eslevée 
h Home. Hlle u'a jamais voulu apprentln; l'cs- 
papnol par l'aiilipalbiv ([u'clle a pour cette 
nalioii, dont ellt; est persuadée c|ue lus uianières 
ne se sout que Irop introduiles cho?. le Gniml 
Duc. Sa grande orcupalion preseote est h la 
musiciuo Bl aux iiislruiueii», uù elle peut passer 
pour savante; rar. à livre ouvert, elle ar- 
eontpJige du clavosslu , et elle joue |><i stable ment 
du lulli, do la giiitarre et meiinio de la liasse Je 
viole. Une heure du jour, elle travaille de ses 
mains avec ses lîlles on à de la Inplsserle ou à 
<[ueli|uo ouvrage de point ; après quoy elle va ae 
protnoner. Vu de ses phi-* f^rands plaisirs est de 
mouler ?i cheval et d'aller toujours au galop. 
Elle iroll riouvcnt à lu cliasso, si, eoTboscaue, 
ce a'estiiil une affiiiro d'tui trop gntnd attirail 
pour les danio!^. Car on euferme gNir avance 
quunlîlO de liestes rauve» dans un quartier en- 
touiï- de toile* oii l'on choisit un endroit pour 
placer les dames, aJln que les genlilhomiues de 
la Cour puisseul leur donner le plais>ir de faire 
mourir k leurs piedz les bestcs qu'ils pour- 
suivent. Sans Inul de fu(,'un, S. A. K. prendrait 
beaueoup plus de plaisir à galopper aprî^s des 
chiens couraus ou des lévriers. Ou a eu eu gone- 
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rai si peu de foinpluisance pnur rptl*» Princesse, 
qu'ellp a corirGii un si furifiiix incspris pour tous 
les Italiens qu'elle no laisse jamais perdre d'oc- 
casion de leur en donner des niarriucs. Elle 
n'espargiie pas mesme eu public ceux qui la 
serveiil; cl elln se fait souvent un dirortisse- 
tncnl malicieux do faire vf >ir au M" Malucui ou à 
d'autres les letlresqu'elleareceues à K'urinsceu; 
car ou prend Inus les soins iuitifjiualik-s pour 
eiDpescher qu'elle n'eu reçoivequîn'uypnl passé 
par le canal du muistre de chambi'C ou de cetuy 
qui comuiundc, eu sou ubgence, à loulte la 
maison. On luy en >;upprime benuooup ; mais 
ell« Irouvo le moyeu de s'en cselaircir d'ailleurs ; 
et quand elle peut avoir prise sur eux et les 
convaincre qu'on luy a inlercepté des lettres, 
elle est ravie de leur en faire des reproches. 
Cela n'etnpesclie pas pourtant qu'on ne soit ex- 
Irêmemetit exact h ramasser- <-»îlles du courrier 
et celles qu'on peut avoir d'ailleurs, pour les 
examiner avant de les luy rendre, .l'ay veu au 
Puggioquc, M. de Serre et moy ayant l'honneur 
de nous promener sur la terrasse avec S. A. K., 
celiiy qui porloilles lettres de Plorence pîissoit 
souvent devuul nous saris oser ilonucr celtes 
qui s'ndressoient à celte Princesse, à qui le 
M" Maluczzi uc les rendotl que quelques heu- 
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ros aprÈs. Ello ne luauiitiojt pas de nous Taire 
preudre garde h taulesceschosi^s, a(hH|ueuuiiâ 
fissions conriittlre pnr W h M. de Man^eille 
qu'elle n'uvoit pas tcirl de se plaindre i^u'ou la 
Irailloit en esclave. Cependant des procédez de 
celte iialurt! Tonientent son avcrginn, cl je suis 
pei*siiadiï (|ue, si l'on avoit relaschi^ quelque 
chose dos manltres du pais pour «"acr.omnioder 
davantage à son humeur, elle est si raisonnable 
qu'on liiy aiiroîl fait chanfçcr de sentiment et 
de condiille à l'égard du Grand Duc el lie sa 
Cour. S. A. n. m'a du moins Tait l'honneur de 
m'avouer que, t^i elle avoit rtscunuu qu'on eusL 
Hè capable de quelque complaisance eu son eu- 
droit, elle y aitroit respondu de son costé. Mais 
l'obstination qu'elle a veue aux Italiens h ne 
rien démordre de leurs coustiunes qui sont 
parmy eux inviolables, l'a portée à se rendre 
encore plus utsiinée k leur égard. Enfin cette 
Princesse mériloit un autre sort; car elle n'cstoit 
pas propre pour une humeur aussy retirée que 
celle du tiraud Duc, Vous allez voir que le Prince 
n'est pas plus propre pour une humeur aussi 
enjouée que celle de S. A. R.» (I). 
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IX 

Le Grand Duc d'après la > Relation >. 

Voici maintenant le portrait du Grand Duc 
tracé d'une main non moins ferme et plus cu- 
rieux encore. 

« Cosme, troisième Grand Duc de Thoscane, 
naquit en 1642, dans le temps que M. de Saint- 
Alby passa à Florence, où, comme vous sca- 
vez, il fit des vers là-dessus qui luy attirèrent 
quelque considération en cette Cour. Ce Prince 
peut doDC estre à présent dans sa trente 
deuxième année et la Grande Duchesse dans sa 
vingt huitième. Il seroit trop heureux si louttes 
choses estoient entre eux aussy bien assorties 
que l'aage. Il est d'une taille médiocre pour la 
hauteur, mais d'une grosseur prodigieuse. Sa 
mine n'est pas trop d'un prince, et son air som- 
bre marque assez son naturel mélancholique. 
Il a le visage long et fort large, les yeux noirs, 



les cheveux bruns el avalez, le nés coiirl, gros 
et reli'ouâst^, lu bouche gmtidc el les lèvres 
fort grosses. Ses dents sont belles et sa démar- 
che |estj libre |>our sa tailln. Il a de l'esprit cl 
du sçavqir. Mais il e^l d'une humeur si |>arli- 
cuIiÈre cl si relirt'c que rien ne le divertit. Son 
plus gPHnd plaisir est à manger et à iuiagiuer 
diverses sortes de ragoûts. On dit que souvent 
il donnera ordre qu'on mette au pot un chapon 
après le disner, afin de niangi>r loul seul une 
soupo h deux ou trois heures de Vu. Il a uue de- 
Tolion ticriipuleuse qui vnjtisqu'à la bigolterie, 
mais qui ne peut passer |H)ur hypocrisie; cor au 
fonds il est homme de bien, et dt» ses premiè- 
res annules il s'est piqué de vivre aussy régu- 
lièrement que le feu Grund iJiic uvoîl e^té dcs- 
bauché ; il n'a esté de sa vie amoureux, du moins 
on n'a jamais i*emanpié qu'il ait eu le moindre 
attachement pour pas une dame de Klureuce; 
dans ses voyages pourtant il atTeela de laire le 
galaut ; mais il ne duuua jamaiit à coiiuuislre eu 
uiiJle |>iirl qu'il est pris de l'amour ptmr per- 
suoue. Du vivant de son père, il aymoit l'étude 
avec une passion desuiesuréc : il passuit alors 
jusqu'à sept heures de suitledans uue biblio- 
tèqne partie tdière qu'il avoil faite, oi'i il avoit 
ramassé quautilt^ de livres, uiauuserili et inqiri- 
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mez. eu langues oripiitales dont il esloil 1res 
curieux. Il s'esl depuis lolIcmi'Qt relâché de 
fotle forle passion pour les Belles Lollros qu'on 
a cru qu'il ne s'csioîl allacbé à l'caluilc que par 
politique el pour ne pus donuer au (eu Grand 
Duc le moindre ombrage qu'il prétendait au 
gouvcruenietil; car, bicu qu'il l>uI l'entrée nu 
C»n;»eil, il affecta de ne lesnioiguer jamais la 
moiiulre upplicalioii aux utTaires, pour ue pas 
doiinf^r de la jalousie à un père qu'il aroil connu 
délicat âur son aulliorité; et ce fut autant pour 
celle raison que pour s'esloiguer de la Princesse 
qu'il prit le parly dp voyager. 

" El visita première m eut les divei-ses cours 
d'Ilalio, h la réserve de celle de Rome où il 
crut avoir des raisons de ne plus aller, tjuelque 
temps apr^s, il lui en blspagnc, eo Portugal, ea 
Allemagne, en Flaudres, eu llollundo, eu An- 
gleterre et eu France, où, quelques mois avanl 
la mort de son pi^rc, ses galères le firent pren- 
dre ft Marseille. Bien que, prtur éviter l'embar- 
ras des cérémonies et des prescéances. il n'allât 
Huincof/nito, il ne laissa pas de dépensier au 
deU de cent itiitle livres par mois (|ue son père 
luy donnoit pour ses voyages ; rar, pour laisser 
une bonne odeur dans leii diverses Cour» où il 
passa, il Taisoit partout de grandes liberalîlt^s. Il 
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DOC soiivicnl qufi j'eslois h Paria ijuand r e Prince 
y Tut, ft qu'il no se jtartoil ({uc de ses largesses 
ut de su niHgiiilicence. Si, à son retour n FIn- 
rence, il avoil ronservi'- l'iiir doux, lioniieste. 
caressant el bionraj^arit iju'il alTtclu dans set; 
voyuges. il t^eroit bimnconp |>tu$ uymé do ses 
sujets qu'il n'csl jms. Maif;, d^s qu'il eut pris 
pnsseRâion de $es estait, son naturel inélnncho- 
liqne le porta à reprendre son lr»in de vie soni- 
bn." el rt.-lin'*e. Il ne parle jamais qu')\ cf ux qui 
onl alînire avec liiy. Ses propres ofliciers, hors 
des beurcs de leurs fouctluns ordinaires, u'ose- 
roieiil mettre le pied dutià ^a chambre, s'îlz u'y 
sont iippele/. Il ne sort jamais que pour aller à, 
quelque dévoliuu oti pour s'aller promener duui* 
son carro!ise. Il y est toujours seul, t'i moins que 
le Caixlinal son oncle ne veuille aller avec luy ; 
il prend alors son jeune frfere ou son fil/ aisnft ; 
hors de ccut-cy perttoinie n'y met jamais le 
pied. Il lient de iies prédécesseurs cette nlani^rc 
d'uller seul on carrosse par une «'spèce de poli- 
tique t^!4pagnoIle qu'ils oiitcrcu marquer plus de 
grandeur. Mais elle est «i c»nrorme<^ sou incli- 
Dalion qu'il l'auroil introduite le premier, quand 
il ne l'auroil pat> Irouvéc establie. On ne le voil 
jamais rire, ny faire ta moindre caresse à aucun 
de ses sujets. Ce qui leur fait une ealrange peine. 
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a voulu se fairc valoir en disant qu'il imiloit 
lo Roy par l'upplicaUon (ju'il o il ses uffaires et 
à la ri^rornialioii de ^(^s linances. Mnis on n'a 
pas manqué de dire qu'il yavoitccde diirereuce 
que S. M. . uyaut plu^t d'affaires qtie Ih iiratid 
Duc, RHToil li'oiiver le lenip-t de se divertir, et 
que le Grand Duc avec luuius d'alTuireset })lti<; de 
loisir que le Hoy ne scavnil en niicune ineniJ^rp 
ce que c'esloil que se diverlir. Se» sujets »onl 
d'autant plu<i enuuyez de sa vie retirée, qu'ils 
Bvoieut accoustunié d'estre caressés par le feu 
Grand Duc, qui e^^loit kooimo de plaisir arinaal 
les fcsloii et loii resjouis!iHTice.<i piiliiiquc.'i. Il 
esfoil pins glorieux et plus jaloux de sa gran- 
deur qu'aucun de ses prédécesseurs. .Mais il oe 
laissoit pas de sortir quelquefois de son anti- 
cliaiobre ()our s'enireleuîr avec ses cuurtisans 
qui, à la moded'Rspagne, n'entrent jamais danti 
sa cUambi-e qu'après avoir Tait demander l'au- 
dience. Il careasoit en passant ceux qu'il ren- 
cuntruitsur t^es pas, au lieu que celUiy-ci ne re- 
garde personne. J'avoue que je fus scandalisé 
de luy voir lonir chapelle avec les clievnliers do 
son ordre de Saint-Elieuuo, le jeudy suint. Il ne 
tourna jamais les yeux suraucnn d'eux lorsqu'ils 
furf-nl. eu cérémonie et parctliédience, luy bai- 
ser h genoux le bord de sa robe. Il y avoit des 
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[icrsoiinos d'une (|ualiLé que le Boy ii'auroit pas 
receu df; Inur [>.irl un pareil bomaingi.' sanâ les 
honorer au moins d'iiri regard. II se pique pour- 
Innl d'esire civil envers les pslrangers. cl, à 
l'exemple de feu son père, Il est exactement in- 
forma de louK ceux qui passant par ses l^lals. 
On ne l'a pas averty i]o'un homme do quoique 
qualité non rommuno amis pledàlerre.ft l'hos- 
lellerifl.qne ses eslaftiers vont do sa part luy 
porter un rt!'f>al, pour parlera la modo du païs. 
Ce sont d'iirdiiiHÏre des Ixiiileille.'; dt! vcrdt^e 
et antres sortes de vins, du biscuit de Pize, qui 
est particulier, des cunlilurcs et très souvciil 
du gibier. Les câtreinos qao les eslaflîcrs 
retirent sur de pareils (iri-sens sont un des meil- 
leurs revenus de leur mrslîcr. 

'• Ce Prince Tait prores»iou d'estrejnslicieret 
équilaide .évitant ijurtoni de surcharger ses sujets 
de nouvea nx droits, sans pourtant rclascher rien 
de ceux qu'il a trouvez establîs. Il lit rejettcr, 
avant la mort de son p^re. une proposition qu'on 
luy avolt faite de payer louttes ses debles et de 
remplacer la despence qu'il auroil faitte dans 
ses voyages moyennant restabllftsement de 
quelque nouvelle afTaire. Il s'y opposa rigou- 
reusement, en suppliant lo feu Grand Duc de 
luy laisser le soin en particulier d'acquitter ses 
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ilehtps. prolpsiani i|ii'>l se rosoudmil plul osl d'en 
fatro doriauvellosqut>(l(- cons^nlir que le peuplo 
fui surclinrg*^. h son orcision. 

« Ce friiice pourlanl ost plntosf avaro que 
Iili<^ni],el sadcvolionne l'empescbc pus d'cslre 
glorieux el de faire le magnifique par uii seul 
principe d'oslenlatiun si d<?]iciit et ai chalouil- 
leuxqucles iiiuimlre;; fuiilcâ suiil capllaltes daus 
son esprit. C'est peut eslre une des choses qui a 
le plu» contribué •! ses fn^quenles brouiiteries 
avec la Grande Duchesse; car au lieu de rire el 
de se moquer, le premier, des railleries que S. 
A. R. lu y fsisoit, il u toujours pris loultos cbnses 
de Iraver». Dans le eommeiireinent de leu[' ma- 
riage, une de leurs prcmitVes querelles viul de 
ce qu'ayant un pourpoint k manches pendantes, 
comme encore quelques uns de ses sujets cd 
pi^rleiilfilanidde il'Espajîne, la Princesse l'ayunt 
prit^ de te quitter, il s'en delTondit i>i roi*! qu'en 
IjHiliuant elle liiy coup» une de ces manches 
avec des ciseaux, t'ela passa dans son esprit 
pnur un alTrunl sanglant; el duus les Buîttes, 
ils ont eu plusieurs denteslez (]ui lenoienl de 
quelque pareille df^licalessc, 

n Au fnnits la gravili^ de ce Prince se scroit 
mieux accordée avec le phlegtue d'une Prin- 
cesse espagnole ou allemande qu'avec l'hu- 
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meur libre et enjouée do S. A. R. On peut dire 
auiïsy que dans sou anic il est plus espa^uol que 
françois; car en divi-rses occasions il n'a pu 
s'empescher de donner des tesmoignage>ï de son 
inclintition. Kn Portugal, il csloit toujours nvoc 
TaDiljsssadcur d'Espagne et il ne vuyuît quasy 
jamais le nostre. En Aogletcrro, il cml quelque 
demeslé avec M. Colbert, pou9s<^ h cela par ud 
Floreuliu liaLKuù à Londres, onnemy de nostre 
nation, qui. pour de rargoul, s'olTril do hiy faire 
trouver des geniî pour iusuUer M. Colbert <|uoy- 
qu'auibas^deur de Kranre. C'e^loîl l«> mesine 
qui eut bonne part en l'afTairc du Monsieurd'fCs- 
Irades contre Valleyille; car ce fui luy qui ti( 
trouver du monde à ce dernier pour estre le plus 
forl. Le Prince deTboscane fut plus modéré que 
ce Flureiiliii appeh^ Rernardo Vasconi. Mais il 
a toujours eu sur le cieiir la satisfarlion que les 
ordres exprès du Grand Duc l'obligèreot de faire 
là-dessus au lloy, en s'adresstint h Monsieur de 
Pomponne, alor^ ambassadeur en Hollande, ojï 
il se trouva lorsqu'il les receul. Il a pourlniit un 
grand respect pour S, >!,, avec qui il piTiid soin 
do se nitfnuger. C'est ce qui luy fait caclier le 
peu d'amour qu'il a pour la Granile Ducbrsse, 
parce que la considéralton du Roy l'oblige ft de 
grands f^ganls pour celte Princesse. Cependant 

s 
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elle est préveoue si fortemeat là dessus, qu'elle 
prétend que son aversion ne s'est augmentée 
que par celle qu'elle a reconnue au Grand Duc 
sur son sujet. II ne s'est pas fort empressé à la 
désabuser et à la bien traitter depuis qu'il en a 
eu trois enfans; car en Italie et surtout dans 
ses estatz, ilz regardent particulièrement les 
femmes pour la succession, sans les considérer 
guère d'ailleurs. De sorte que par un sentimen 
bizarre de cette nation, ce qui devroit faire 
cbérir et estimer S. A. R. est ce qui fait qu'on 
s'empresse moins à luy complaire (1). » 

(1) Tome I, pp. 219-234. 



Peine d« Louis XIV en appreuant la retraite 
de la Grande Ducheseo au Pogglo. 



Ce& dfsux porimih, tracé» de luaiu de maître, 
moDtreot dan? le Grand Duc cl dans la Grande 
Duditïssc les plus bfïtlcs {|ualUés, bien ([ue dif- 
férentes. L'<^poux et Tépouse se complt^laieDl ; 
dfcs lors, ils devaienl s'entendre. Au foiilraîre, 
chaqnf jour avait ameu(^ de nouveaux dii^ttenti- 
rnenls i|iii n'nvaicnl fuit que creuser le foiiâé. 
Louis XIV éprouva une assex vive peine en 
apprenant la rclraîlc (te la (irande Duchesse 
au Poggio {!). Voici la lettre ijuo M. de Pom- 
ponne, â la date du f:i janvier 1673, écrivait à 



(1) Bile lai nvait. pnr d«ii3 lffttr««[>ttnoDnrll«t. il«inani]< 
ÎL revenir en Prxnce oa è nllT iuipr^s «le l'IUecIrtM de 
Bavi&re. PHen inéJUea. I. V. PluaUt. pp. 113, 119. 
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M" de DcfTans pour lui annoncer le prochain 
TQVBge de M . de Marseille : 

» Je o'ai pas respondii plulût. Madame, aux 
leltrus qu'il vous a plu de m'âcrire depuis 
l'éclat qui e!>t arrivé à la Cour où vous êtes. 
S. M. qui en fut cxIrArocmont touchée, par son 
amilit^ pour Madame la Grande Ducliesse et par 
sa cODsid6ra(ion pour M. le Grand Duc, prit 
dès lors la résolution d'envoyer une personne 
de qualité, pour travailler, en son nom, à un 
accommodement qu'elle souhaite extrémemcut 
de voir réussir. Comme je ne doute point que 
vous ne conuoissiez tout le mÈrîte do M. l'Évo- 
que de Marseille, vous jugerez aisément qu'elle 
ne pouvoit choisir une personne que l'esprit, 
l'adresse et la douceur rendissent plus propre à 
cet cmptoy. S. M. lui ordonne de prendre une 
confiance entière en vous ; elledésire de même 
que vous ayez une semblable en luy, et elle 
sera persuadée que vous ne laisserez rien h. 
faire pour procurer un accomodement qu'elle 
affectionne si fort. Je ne vous répéterai point 
îcy ce que vous apprendrez par M. l'Évoque de 
Marseille, que le Hoy n'a pu eutrer dans la 
pensée de M"" la Grande Duche^^e de quit- 
ter ses Etats pour se renfermer eu France dans 
un couvent ; elle désire d'autant qu'elle rentre 
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(laus ses prâniier^ seutimenU d'uuiou avec 
M. le Grand l>iir, qu'elle se tienne plus assu- 
rée que Je rang qu'elle occupe par la nais- 
sance auprès de S. M. atilaot que l'aniitié 
particulière de S. M. pour elle porteront tou- 
jours ce Prince à avoir pour elle la considéra- 
lion qui luy est due. Aussi pour la satisfaction 
de S. Al. autautquc pour sou propre repos, elle 
embrassera, jr m'assure, les conseils que S, M. 
lui fait donner par M. de Marseille, ce qu'elle 
souhaite que vous appuyiez des vdlros. » (I) 

M"* de DelTaDS devait donc appuyer M. de 
Mar&eille, dont le succès probable était fort 
désiré . 

Voyons comment il mena sa négociation de 
tout point épineuse. 



(I) Appnrtient à M. le EUron de Guillernir. 



XI 



Audience du Grand Duc. 



Reçu avec tous les honneurs possibles au 
palais du Grand Duc, M. de Marseille pria, le 
soir même de son arrivée, le marquis de Nîco- 
lini, qui lui avait élé dotmé pour ^wo-aïcmrfore, 
et l'abbé Strozzi, auquel le Grand Duc avait 
demandé de demeurer auprès de l'Évêque, «de 
témoigner à S. A. l'impatience qu'il avoit d'avoir 
l'honneur de luy rendre ses devoirs » (1). L'au- 
dience fut fixée au lendemain à l'issue de la 
messe du Grand Duc. Voici avec quel apparat 
l'Évêque y fut conduit; je cite Faur-Ferriès. 
« Huit laquais, dit-il, et son suisse qu'il avoit 
amenez de Provence avec trois estaftîers que 
M. de Serre avoit fait louer à son arrivée pour 

II) Relation, lome I, pp. 99, 100. 
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luy faire bouneur, inarchoîont les premiers 
menés par les estatTicrs du Marquis Nicolinî, 
de l'abbé SlrOEzi cl de quelques-uns de ceux du 
Graud Duc, qui avuieni esl^ choisis pour servir 
M- de Marseille. Ils avoicrit lous des Imbits 
ueufs fort propre» qu'où avoil apporli^» de 
Marseille. Kos valeU vcnoicnt aprÈs eux, suivis 
des uriiciers de M' l'Ëvéque et de M. de La Itru- 
gtiière, soijeKcuyer. Ensuite, luarclioieul quel- 
ques François, qui, se trouvanscejour-lùù Flo- 
rence, furent bien aises de faire corU^ge à 
M' de Maraoille. Nous venions après deux à 
deux, à savoir M. de Sainte-Af^athe avec 3t. de 
Siiuvaii, M. de Sarco aver M. OafTiu'el et M. de 
Serre avec moy. M* l'Êvèquc estoil derril*re 
nous cniro l'abbé Strozzi el le Marquis Ntco- 
lini. Il estoit en rnrhet el camail cl le bonnet, 
un de SCS domestiques luy portant la queue. 
Dans col ordre, nous Iravcrsilincs jusqu'il six 
anlicbamhres. qui chacune avoient des orHciers 
de la maison du Grand Duc rangés en liaye. 
Dans ces occnsionî;, ils scavcnl chacun leur 
poste, n'ayoni droil d'avancer dans ers anfi- 
chii inbres ijue suivant la qualité de leurs charges. 
Les eslaffiers, qui ne passenl pas la grande 
salle, y firent arrester tous les laquais et tous 
les gens de livrée do M. de Marseille. Toul ce 
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PRloil reslu de gris et ue fesoil pas fîgum de 
gcnirlhomme fut arrc$;t^ de mf^stne dans une 
antichambre el tout le surplus alla jusqu'à 
la porte de la chambre du Grand Duc. <> (1} 

Les Grands Ducs ne donnent que des audien- 
ces particulières ; l'Ëvfiquc seul fut întrodu it dans 
la rhainlire. Le Grand Duc elTEvèque se couvri- 
rent l'un et l'autre et l'Evêquc lui parla aussitôt 
eu ces termes : 

« Je suis icy, Monseigneur, de la pari du 
Hoy, mou maistre, pour assurer Y. A. S. del'es- 
lime et de l'alTeclioii qu'il apour elle. Un Prince 
ati.ssi itluglre que vous Testes. Monseigneur, 
par voire sagesse et par votre pi^té, peut toujours 
eslre assuré de l'estime d'un Grand Roy, qui se 
croit plus glorieux par sa modération el par sa 
justice que par tout l'éclat de ses armes et par 
toute la gloire de ses conquêtes. Tant d'illus- 
tres alliances contfactées autrefois entre les 
maisons royales des Valois et des BuurliDns et 
la maison auguste des Médicis, renouvelées si 
glorieusement par le mariage de V. A. S., joi- 
gnant le sang au mt^rite, joignent l'inclinât ion à 
l'estime ; et l'uuion de ces deux liens si nobles 
el si puissans Torme une liaison que nul intérêt 



{i) Toai«I,pp. 101. lOï. 
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ne pourra rompre cl que les temps mCrne res- 
pecIcrotiL. Vous nve/. pu remarquer, Mon^ri- 
gneur, ces senlimeiis il'esliiue el d'utFecliuu 
dans ce voyage oii tout inconnu que tous estiez. 
vous vous nies si heure usemeut conuollre. et 
Dît, nn rc«;ant que passer par noire Cour, vous 
vouii acquîtes uue gloïi-e qui dure encore cl qui 
ne passera jamais. Nostre grand Monarque, 
qui est Hulatit au-tlessiis de ses sujets par sa 
pénétration et par son discernement que par 
soQ rang el pur set naistiance, fut persuadé par 
ce qu'il vit en vous de lout ce qu'il en avoit ouy 
dire; et mus cuntirroiltes gloricuseineul par 
votre piTésence une réputation que vous seul 
pouviez souteuir et qui, pour fïlre lr^s gninde, 
pouvnit être un peu douteuse. Il conserve 
encore très cliÈremont le souvenir de loutesces 
grandes qualités; il a toujours la mCm(> estime 
et la même afTeclion, comme vous verrez, 
MoDseigueur. par lu tcllre qu'il m'a commandé 
de rendre à V. A. S. » {I) 

Letîrand Duc prit avec honneur lalctlre du 
Roi. faur-Kt^rrits s'e^t l>orné à résumer sa 
réponse en italien ;l'EvéqMe, qui seuironlendit, 
lui en donna sans doute la subsLaucc. Après 



11) Rtlalion, lomu I, pp. 103, 109. 
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ie couipljtneni d'usage en ces circonstances, il 
l'assura qiie^bien iiii'il cnil ne |>a!ï avoir doont't 
lieu h la Grande Duchesse de s'éloigner de lui, 
il se soumellail iif-aimioiiis à lotit ce qu'il plai- 
rait nu Hoi liti ordonner pour la satisfaclion de 
Sou Alle^^t^e Uoyato ((). Aussitôt il raconta k 
ri-iv6qiie tous les démêlés (|u'il avait eus avec 
elle. l-'uur-F(.-n-iè& assure, et c'i^>Lail la sans 
doute Topiniou <te M. de )lnrseill4>. qu' «il exa- 
géra ses plaintes pal'ticuli^^es. eu excusant le 
mieux qu'il peut la conduite qu'il avnil tenue ■• 
h son éfiard ;2i. Kniin il le pria d'en juger 
iiDpatiialeaiOQl cl du faire du tout un rapport 
fidèle au Koi. 

L'audience dura environ une heure. 

L'Ëvêquc devait voir nmintcnanl la Grande 
DuchcRse et mj^me le pluslol possible ; il Tut 
d<?cidf^ qu'il se rendrait au Poggio, après le 
h disncr » (3). 



(I) Rrf'ilion, lotne I, p. 105. 
(S) Ibid., p. 105 
(3) /(«d,. p. IM. 
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Audience d« la Grande Duchesse. 



Après le dîner, qui fut servi magniliqtitiiueal, 
M. de Marseille parti t pour le Poggio, avec loulo 
sa suite. 11 avait duns ses înslructions de voir 
d'aburd M"' do DefTuus ; il n'y tiianqua pas. Il 
fui ensuite intrndiiit chez In (îranilc- Duchesae 
impatiente de le voir, dans le même ordre ol 
avec le même n^r^moiiia] qu'il l'avait r'-l6 le ma- 
lin chez le (îrattd Duc, avec cette différence que 
les audiences des (îrandcs Duches^a C'tanl 
publiques, tous eulrërcnt aprîis Tl^v^qiie, 
L'I-Ivëque se couvrît avant de parler; mais 
en ouvrant ta bouche il 6ta sou bonnet, croyant 
devoir k rendre ce respect h une petite lîile de 
France, surtout n'ayant pns la qualité d'ambas- 
sadeur ». H la liaranguu en ces termes : 

i> Madame, 
c Le Roy m'a commande d'assurer Son 



Altesse Royale de la continualion de son estime 
et de sa tendresse. Par celle qu'il a toujours 
eue, vous devez estrc bien satisfaite. Madame. 
de exile «tn'il a présentement; mais vous n'en 
devez pas estre surprise. Le Roy est juste et 
bon; il rend |)ar là ce qu'il doit ù votre mérite 
et h son sang. Ce sang, Madame, ne fut jamais 
si glorieux et si illustre; inaiii jamais un ne le 
ménagea niuins^ quoique jamais il ue raérilâl 
tant de l'eslre. Sa Jlajeslé le prodigue en sa 
persimue ; mai» il ne laisse pas de le chérir et 
de l'honorer dans la vôtre. Son cxtrftme vail- 
lance ne diminue rien de son extrême bunlé. 
II conser?e toute !ta tendresse au milieu de sa 
gloire; et tandis qu'il jette de la teireuret delà 
conrusiou dans les terres de tons ses ennemis, 
il songe et il travaille au tionheur et au repos 
des personnes qui ont l'honneur de luy appar- 
tenir. Vous le vern^z. Madame, par la tetlrô 
qu'il m'a commandé de rendre à Votre Altesse 
Royale (l|. >■ 

La Princesse répondit comme il convenait, 
V qu'elle ne pouvait rendre assez de grâces au 
Roy de la l)onl6 avec laquclleS. M. s'inli^iressoit 
dans ses malUeurs, et que loule sa vie elle en 



(1) lUloiUtn, ton»* I. p. 119. 
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conserveroit une parraîte reconnois&ance m. 

Puis seule avec SI"" de Iteffans, olle etilretinl 

rÉvëqueeo particulier. Faiir-Ferriès sut parl'É- 

vfiquelout cequ'clluracoutudauii cclto eulrcvue 

qui (liirii une demi-heure." Elle«^Ula ses div4>rs 

sujets de plainte, protestant que les choses en 

esloieiil venues si avant, qu'elle esloil Forteinenl 

résolue de demeurer au Poggio toute sa vie, si elle 

ne pouvoii reloiinior en Frauce, parce qu'elle 

ne pouvoitplus vivre avec le Ormid Duc » (1). 

Après que l'Evi^quc se fut relire, elle reçut sa 

suite d'un air fort gracieux. « u'ayniit pus de 

plus gi-ande joye que de voir des l-'rançois ». 

Elle fil à Faur-Feniès l'éloge de Pcllisson (2). 

Elle les remercia tous de leur voyage et les pria 

de rester h Poggio. 

niais quetespoir, aprîss la mnni^^e si iicIte doul 
elle avait parl^A l'Evoque, qu'elle se réconcilto 
avec lo (îrand Duc ? M. do .Murs»-ille tie le com- 
prit que trop. (> II uouspriu, dil Kaur-Ferriès, 
de laschcr, cliitcuii de ootix- c<Vtâ,dc ladlverlir, 
aiiu de disposer son esprit et ses mnnitrcs, utlii 
d'estre mieux en estai dcluy insiuuer ce dont 
il esloil charge par ses in3trHi:lions,qui ten- 



(I) Hthliart, tome t. p. 1(8. 
il] tbld., toaie 1, pp. ISO, 121. 
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doiest à la désabuser de l'espérance que le Roy 
put jamais donner les mains & son retour en 
France. » Afin de commencer à lui faire sa 
cour, il résolut de rester le lendemain an Poggio. 



XIII 



Audience particulière de la Grande DuchCBse. 



Après le (lluer, l'Évêqueeulune secnndcau- 
dienceiuirliculiëi'cpt'odaiil la(|uullt'It?sFraii<;ais 
firent visiltiftM"'"deOe[rans.n Par elle, ils appri- 
rent queloule son occupaliuii pril'seiite estoit à 
lamusu|ue i>( auxiuslruiiicnà, où elk> fnisoildes 
progrès qui étonnoieiit ses mallrcs. » Or, Fuur- 
l'orrtès chaulait « as8(^z pussablcniciil. >> Il n'y 
avait pas de moyen meilleur pour lui et pour 
l'Évèque, dont il Fallait assurer le succès, do foirs 
la cour à la Princesse. Ce fut l'upiiiiuii de^ M"' 
de DeQans. Elle âc hâta de lui annoncer la bonne 
aubaine qui se présentait; un Français aarliant 
la musique ctchaDtanl. Ici je laisse la parole à 
Faur-Fcrriès. « Je fus maadô, dit-il, pour aller 
<:tiaDlerde«a]ilelIe. Elle eiilla bonlt'^demedîre, 
dès qu'elle m'apporccut, que si cllûavoil pluldl 
sceuque je chantois, elle ne m'auroïl pas laissé 
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aller sans liiy dire des airs frnncois, dont elle 
MoH liïïaméc. Je luy en chantoy d'abord qucl- 
ques-iinsi qui n*^ lui dt^plurcnt pas. Elle me fit 
riioniieur de mo le lômoigner et de me dire 
qu'elle estoïl obligée !i M' l'Évfque de in'avoir 
amené avec luy ; <iue je [ne] m'en rcloumerois 
pas sans luy uvotr appris quelqu'un de mes 
airs; qu'en revuitche elle m'en doaneroit d'ÎIa- 
licDB et que je poiirroi» choisir piirnii un ^'raiid 
nombre, en me œonlrant deux ou trois tablettes 
couver-lcsde livresdemusiquc. Rtle medemnnda 
ensuite si j'avais apporté des airs noli^s avec la 
basse, i»arce qu'elle accompagneroil du clave»- 
sin, et que je chauterois. Je luy respondis que 
j'estois bien marri de n'en avoirpas ; mais qur^je 
ferois notrrparsesmusiciens ceux qui plairoienl 
le plus àS. A. K. ; après quoyiUferoieut eux-mft- 
mes des basses pour sa salisfaclion. Elle ne rc- 
jetttt pas cet expédient, qui fut exécuté diins les 
quittes. Cependant elle me fît la tareur de me 
dire que, pour me payer de mes airs, elle alloil 
me faim entendre un peu de musique italienne, 
dûul i^lle esloitseui-equo je ncseroispas coulent, 
parre que lu manière de chaAIer ne me plairoit 
pa». Une de ses demoiselles d'honneur axec une 
fille d'une de ses femmes de rtiambrn se mirent 
ft chanter k deux et h (rois avec S.A. R., qui 
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eotonnoil quelqucrois les basses et Tesoil des 
accords merveilleui sur le clavessin. J'avoue 
quo joncpouvois a«!;c>zadniii'ur(|u'uiio Princcsstc 
comme elle fil fi'\ bien ce que mm \i\u^ linbiles 
tnusiciâDS i]« Prancc serojcntbicn empêchez de 
faire mieux, tes voix au fond p'i'sloifol nulle- 
ment Agréables elles airs auroicnL paru davan- 
tage s'ils eussent esté bien cbaiiti's. Ia' cuncerl 
lioi , la Grande Oucbesso me til dire de nouveaux 
uins. AprÈs quoi elle me léuoiguu qu'elle sou- 
hailtcroil que jf demeurasse au i'oggio tout le 
teaipsque M. de.Mui-»cille»oroil<iFlorcuce»(l), 
proposition à la(i(iellc elle renon<:a cepen- 
dant, sans insister davantage auprès de M. de 
Marseille . Celui-ci lui demanda et obtint la per- 
mission de rentrera Florence, en luiprometlaol 
de revenir bientrtl au Poggio . 

Pendant celle première visi te, l'Ëvèquen'ar&it 
réussi qu'àlui procurer des dislraetious et qu'à 
entrer dans sett bonnes grâces : résultat qui 
pouvait paraître boureux. 



(I) Tome t, pp. 185, t». 



XIV 



Audience d« la Grande Dnchesse mère. 



L'Évéque de Marseille rentré à Florence ren- 
dit compte au Grand Duc de sa visite à S. A. R. 
et fut aussitôt reçu eu audience par la Grande 
Duchesse mère. Je m'attache simplement k sa 
réponse à la harangue épiscopale. Elle demanda, 
en effet, « adroitement »,dit Faur-Ferriès, «des 
nouvelles de S. A. R. » Elle ajouta « que sa 
mésintelligence avec le Grand Duc lui étoit si 
sensible, qu'elle ne soubaittoit rien avec plus de 
passion que de les voir bien unis. » (1) Qu'elle 
fut sincère dans l'expression de cette peine et 
de ce désir, on peut le croire, tout en regrettant 
qu'elle n'ait pas pris les bons moyens pour satis- 
faire S. A. R. Cependant le chagrin de cette 
désunion ne lui fît pas oubUer les inli^rèts de 

(1) Tome I, p. 129. 
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son second fils. Faur-Ferriès poursuit; « Elle fit 
approcher le jeune prince François son second 
fils, qu'elle voulut présenter elle-même à 
M'' l'Êvëque. 11 est bien fait de sa personne et il 
paraît fort éveillé. 11 peut avoir présentement 
quatorze ans. La Grande Duchesse sa mère 
prend soin de son éducation et Ta toujours 
auprès d'elle. Elle priaM. de Marseille d'assurer 
le Roi qu'elle espéroit un jour l'envoyer servir 
sous M. le Dauphin, et qu'elle lui inspireroit de 
bonne heure de mériter quelque part dans les 
bonnes grâces de S. M. » (1) 



;i} Relation, tome I, p. 18*. 



^ 



XV 



Tentative de l'Ëvâque de Marseille auprès 
de la Grande Duchesse. 



Il n'y a rien à relever dans l'audieuce du car- 
dinal de Médicis, oncle du Grand Duc, qui suivit 
celle-ci. Il entretint l'Évèque « du sujet de son 
voyage, qu'il témoigna souhaitter d'être heu- 
reux. » (1) Q ne pouvait dire moins. Peut-être 
prévoyait-il trop ce qui allait arriver. La Grande 
Duchesse.rËv'âquel'avait bien vu, paraissait peu 
disposée à revenir sur sa résolution. C'était un 
siège àfaire. M. de Marseille ne tarda pas à don- 
ner l'assaut ; car il lui eût paru imprudent de ne 
pas précipiter le dénouement. Ici, il faut laisser la 
parole à Faur-Ferriès, qui seul nous instruit sur 
la suite de la négociation. « M. de Marseille, 
ditMl, ayant jugé qu'il estoit temps de parler 

(1) Tome I, p. 134. 



forl6Dien( à la Grande Ducbesse. prit la liberté 
dcluvdireiiii soir, on présence de la M"* dp Def- 
fons, que, si le Roy l'avoil envoyé pour assurer 
S. A. H. de la continuation de l'ainitlé et de la 
proleclioD de S. iM., elle luy avolt ordonné en 
mesnie temps de hiy déclarer des» pari qu'IClle 
ne pouvoil approuver en nulle manière ta réso- 
lution de se st^pai'er du Grand Une et d'nban- 
donner ses Estais et le soin de l'éducation des 
Princesses enfanta; que. quand niesmeS. A. B., 
par sa conduite à l'égard du Grand Duc le for- 
ceroît d'y consentir, S. M-, pour son lionneur 
et pour son propre intéresl, n'y duuneroK 
juomis les uiaïus. Sur quoy, il suppliu très huni- 
blemeut cette l*rincessc de trouver bon qu'il luy 
représentast, comme Évesque, qu'clk- ne pou- 
vtiit en conscience se séparer du inury que Dieu 
luy avoil donué^ quelque mescoutentement 
qu'elle peut en avoir receu; qu'il falloit, au 
contraire, vaincre ou modérer son aversion, en 
faisant un sacrifice à Dieu de la répugnance 
qu'elle avoil à vivre avec le Grand Duc; qu'il 
aroit onlre, comme envoyé du Roy, de luy dire 
qu'elle se debvoit desabuser de l'espérance 
d'obtenir jamais de S. M. la pei-niissiou de 
retourner en Fronce et qu*en son particulier, 
comme très humble et très respectueux servi- 
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ïëû^ë S. A. R., il croyoil luy devoir conseiller 
de ne [»as rcjolcr la salisfuclion (ni'il «sloit «o 
estât (le luy procurer au oom du Hoy de la part 
du Craud Duc, que ce PHucc luy pamisiîuil dis- 
posé h Taire pour elle laul ce qun S. .M. trouve* 
roit bon; quL- si, ù son exemple, elle ue coq- 
couroît pas h tout ce qui pouvoil i^lahlir cntr'eux 
une «énlttbli; rùuriiou, elle risquuil d'encourir 
l'iiidiguatioii du Hoy. » (I) 

A l'Ioretice el à Versailles on croyail donc, 
ce semblo, que l'espoir de rentrer en Krance, 
dans cette France regrettée plus que jamais, 
eiitrelcimit seul une obsliualion qu'on ne s'ex- 
pliquait pas, que peut-être on ue voulait pas 
éclaircir. 1.» suiltt montra que la Princesse, 
nonobstant les déclarations de l'ambassadeur, 
ne renonça jamais k cel espoir. C'était enas 
doute trop tard après douze ans de «< brouiller » 
intermittentes ; peul-ôtrc se faisait-on illusion 
«ur ses vérilaltlcs dispositions. Cependant le 
discours de M. de Marseille n fut pous!;é avec 
iant de force et d'éloquence que S. A. R. et 
M"' de DefTans demeurent d'accord qu'elles 
ii'avoient jamais mieux ouy (larlé. U fut cscouté 
jtaisiblemeni, et, bien que dans son ftme la 



^IIToniei.pp. S35,»e. 
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Grande Duchesse coDvînl de loulles les raisons 
de M' rÊve54]ue, l'ohsUnation dout elle s'esl 
armée l'empescha de se rendre à ses persiia- 
sious. Elle respoadil (avec quelques larmes 
pourtant) qu*après une suite continuelle de 
mauvais traitlemeuls petiilaiil douze années, 
elle s'eitloit flatlée que le Koy anrnit la honlé 
d'avoir quelque compassion de sa malheureuse 
condition, et que S. ^^. ne luy refnseroit pai» 
l'unique renit-de (lu'elle avoit sceu imaginer 
pour son repos, qui estoit une rclrailc en France 
dans un monastère; que tant d'accommodemens 
négrtlié^ par son ordre et toujours mal exécutez 
delà pnrl du Gnmd Duc ne luy donnoicnl que 
trop de lieu de ne pas se fier aux nouvelles 
offres de ce Prince; qu'il ne manquoît jamais 
de hctles promesses, parce qu'il esloii assuré 
d'ca esluder l'exéculion par mille prétextes 
spécieux ; qu'elle y avoit esté tant de rois attra- 
pée qn'idlo se voyoit ohlijiée d'avertir M' de 
Marseille et de le prier en muMime temps de ne 
pas compter sur le«i priit«<4tBlii)Uii du lirand Duc 
ny de^ Italieus ; qu'elle luy sa voit gré du fou [d]8 
de ses bons ronseils ; qu'elle voudroil bieu les 
pouvoir suivre, mai» que s'eslant dit par avance 
à elle-nicsme beaucoup plus de clioscs qu'il ne 
pourroilluy en représenter, elle s'estoit résolue 
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de ne pas retourner avec le Grand Duc ; d'nulanl 
plus qu'elle avoîl repris à Poggio un einbori- 
poinl et une satili!^ qu'elle n'avoit jamais peu 
acquf^rir à Florence. »(l) 

L'Évoque eut la réplique facile : le Roi se por- 
tait garant des euj^agemcat^ du GraxiU Duc. 
Pour lui, — et M"" de DefTaii? fit la même offre — 
il lui promedait do rester à Florence le temps 
nécessaire pour èlre témoin de l'exécution 
(le tout ce qui seraîl contenu. Il se lit fort de 
lui faire avoir la présidence du Conseil, tout ce 
qu'elle avait autrefois désiré cl tout ce qu'elle 
pourraitdcmauderencore.MaiselIe répondit que 
n quand mcsmc un lui accordcroitau delà de ce 
qu'elle pourroil demander, elle aimoit mieux 
passer su vie h la campagne que de retourner à 
Florence, dont le séjour luy estoit devenu 
insupportable. » (2) 

L'Ëvfiqtie ne fut pas à court; il avait ri^servé 
pour le dernier coup Targument di^cisif. pen- 
sail-il, l'intérêt de la Franco. " Il luy dit que 
S. M. souhaitloil par exprès que S. A. R. acr 
ccptAtla Consulte que la Grande Duchesse mère 
offroil de luy céder, et qu'elle remplît jiar ce 
moyen un poste qui lui apparlenoit légitime- 

(i) Tome I. pp. 437, 23S. 
(t> Ibid., pp. 239, SIO. 
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ment ; que la présidence Un Conseil c»t(ii( un 
avanlage gênerai ft tnnltc nolrft natitiu, doiil le 
commerce alloit s'augmenter à Livonrne cl h 
Florence, si l'on vnyoil S. A. R. prendre pari 
au gouvflrncmenl et eslre eu estai d'appuyer de 
9a protection les sujels du Roy qui negulïe- 
roient dans les Et^tats du (ïraiid Duc; (|ii'»vec 
les belles himif^res qu'il avait pieu h Dieu de 
luy départir, elle se pourroîl rendre ^r^s consi- 
dérabk dans en cour et clioz tous les princes 
d'Italie pour peu qu'elle voulut mellre eu usage 
ses beaux talens e( »o prévaloir du nom de la 
grandeurdu Roy;queS. M. eonlribueroit de 
son costé à luy attirer toute la considéi-alïon et 
toul le respect qu'on devoit à une Princesse qui 
avoil riionneur de lui appnrtenir de si prts ; 
que, pour peu que S. A. It. lit réne.tion, il ue 
doulitoil pas qu'elle ne vit les avantages oîi elle 
pouvoit pri^tendre en suivant les seotimeus du 
Roy, elles suilles rascheuses où elle s'exposoit 
en n'y defferant pas; qu'enfin, rien au monde 
ne pouvoil micu.v justifier sa conduite passée 
que d'accepler la Consulte et de prendre pari 
au gouvernement, parce qu'elle fc roi t voir par 
là que tous se& mécoulenleinens passez ne ve- 
noicot que d'une juste îadigualion de n'avoir 
pas eu dans radminislratiou de V Estât la part 
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<|ui luy apparleooil IcgilimcmcntcomniRGrande 
Duchesse ri^gtiante. >• (I) 

Ce JerniiT tniit élai(-it absolument heu- 
reux? FuIlaiL-il prude lu ment lui faire enlendro 
qu'elle iivail nu tort? Etait-ce même juste de la 
mettre ainsi, devant l'opluioit, en présence de 
laOranilfî Duchesse mère? Quoiqu'il en suit, ce 
(lot dY>Iuqueuce alla se perdre dans l'Ame ulcé- 
rée de la Grande Duchesse. Toutes ces raisons 
n'avancèrent rien. 

Une seconde tentative qui se fit par le con- 
fesseur pendant la Semaine Sainte resta égale- 
ment stérile. Il n'y avait plus rien à Faire, ce 
semble. Il paraissait iraposâibic d'amener un 
rapproclif^ment entre les deux époux. Il ne 
restai! plus qu'fi tout communiquer au Hoi et h 
attendre de lui une décision sur le retour de 
la Grande Duchesse en France, 
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1*9» Français au Poggio. 



Le aoin de Ijjuîs \IV avntt ^\é souvent pro- 
nonct^: rVsl de lui (|iin rf2v(^i|up de Marseille 
avait rc<,*ti la mission d'aller à Floreuce; t) ((^imil 
entre ses iiminii. do r^uelque maiiitre. le bon- 
heur (Iêk i\ei\\ i^puiix si malhf urcux. L(^ Grand 
Rue et In Grande Duirliesse de conserv<> fnrenl 
Ina prt'miiTs h prii^r rfivfijmï d'informer Sa 
MajcsIV' de ■■ l'i-stiil des chosos, » « Le Gnind 
Duc, <ir.nl Faur-Pcrriës, luy avoil fait enten- 
dre (|u'il uVstoit pas boa (te presser davan- 
tage S. A. It. pour des misons essentielles 
dont il d^siroil qu'il rendit luy-niesoie compUî 
au Koy. La Grande Durliptiae BUA^y de »on 
CO&tA IcÂtnoignn désirer la inesuie cho§e. » (I) 

Quelles ûtuienl ces k raisuns essenliellpa ■■ ? (2) 

(IjTomc I, p. 2i3. 

(♦} Voy. li'i letUe» de la Craiide Uuch'ss^ t Loul« XIV. 
Plus bas pp. 1i3.tlO. 140. VuyczâutsUcsIrltrcadtrÉvf-jue 
de Marseille, enlro aulrM, cello du S «rrU IC73. Hus bu, 
p. 14». 
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Xa « Itolalion » roslo muolle sur ce poial, 
L'Évôqim rt^Hîgca donc son rapport e1 dép^- 
rlia M. de Sauran à la Cour. Nous avons ce 
rapporlfl). Kn voici l'analyse d'iiprtis Faur-Per- 
rits. N M' r^vcsqne, dlt>it, dresso une ample 
rcIntioD de sa condiiîtlc eldes dirficultez qu'il 
trouvuil dans sa négoliation plus gritude? qu'on 
on les ovoil rrctios h la Cour. Il su((pliiiit >i la 
Gn S. 51. de peniifUrt- que, toiifuroK'tmeDl 
aux inU'ntionâ de l^ciirii Altesses, il eut l'avau- 
tuge de l'aller informer plus partiouli^^eule□l 
de tout ce qu'il n'osoit mettre sur le papier. Il 
adjoutoîl qu'eu attendant let^ ordivs de S. M., 
il ne laisseroit pus loujonrs d'agir auprès de 
S. A. R. pour luy pei-suadcr de prendre d'elle- 
mesme une meilleure résolution et qu'il espe- 
roit qu'elle s'y porteroit avec le temps pour les 
bonnes dispositions qu'il tascheroit de luy ins- 
pirer là-dessus avant de partir. •■ 

Ce rapport lais.sDit donc un espoir debout et 
par l^-mAme ît indiquait au Roj dans quel sens 
il pouvait dt^ciiler la question du retour de la 
Grande Duchesse. 

^n allendanl que celle (lécii^lon an-ive. écou- 
tont? noire auteur nous raconter rombien la 
(jrande Duchesse se plaisait avec les Krançais. 
0) Plus bu, p. ^n^. 
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En remettant ses dôpfiches parliculièrcs à 
M. de Sauraa, elle n'uvuit ]mi iiiaiiqué de lui 
dire qu'il ne se pressât |)as de revenir » parce 
qu'elle prolilaroil plus longlomps •. de leur 
■' buime conipa^piie. » 

«« Celle Princesse, dit donc Faur-Femfes, 
esloil si aise de pouvoir s'entretenir avec 
DOUâ en libert*^, qu'elle avoit commaDdéà son 
maiâlre de rlinmljre de nous lai^t^er l'entrée 
libre auprès d'elle sans passer par son canal; 
de sorte qu'à la réserve da malin, nous avions 
l'honneur d'cslre avec elle depuis l'yssue de 
son disner jusqu'à ce qu'elle se melloit à table 
pour souper. Ses orficiers italiens atTectoienl 
mesme de nous laisser seuls, sans autre com- 
pagnie que celle des filles d'honneur. Ce qui ne 
se faisoit pas sans en avoir reçu un ordre du 
Grand Une, qui vouloil Taire voir par Ml que 
S. A. K. avoit la liberté de s'entretenir en par- 
ticulier avec des Trançois. Noua ne songions 
chacun qu'à ta divertir, voyant qu'elle ne nous 
faisoit riionneur de »e familiariser si Tort avec 
nous ()ue parce qu'elle y pronoil plaisir. Elle 
nous faisoit chanter et danser avec elle et avec 
SCS tilles, uu bien elle nous faisoit mettre tous 
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en roud pour jouer h de p*^lîls jeux. » (I) 
Les Français cependaDt ne s'astreignaient 
pas au Kt'jniir du Piig^fio. Ils pai;«iaipnl aii«:si h 
Floreucp nue grande partie du leaips. L'Év6(]u8 
qui, conlriiiri>menl h tous U}b usages de celte 
Cour, a\'att é(6 reçu quinze jours au Palais, fil 
savoir au Ci-and Duc « qu'il avoît amené avec 
luy tous ses officiers el fait porter toul ce qui 
lui éloil nécessaire. » Il plut inlhiimctil par 
tant de discrétiou. On lui (Inniia lo palais appelé 
Af Casino, que le feu cardinal de Mi}dîcis avait 
fuit hAlir. Ou s'y truuva plus à l'aise. Mais on do 
laissait [ws d'aller a» Poggin. Kaur-Perrifes nous 
dîL: « Nuus drur(!un)nies une fois huit jour^i de 
suite auprès de la Gi-aude Duchesse, i[ui nous 
r^'gala d'une petite romedic en nuLsiquc où 
S. A. B. chaula avec deux de ses Olles. Elle 
ui'avoit fait l'honneur de me tômoigner qu'elle 
dc^iroil que j'aprisse un des rolles. Mais je 
frouvuv inoYtiu de m'en iliiitpenKer sur le peu 
d'haliiliidc que j'a^ùiH h appri?udre les récils 
ilulieus. Je ni'uïsuro que le Graud Duc nurojt 
IrouYÔ très inauvuis que j'eusse fuil ce ptirson- 
nage et je ue suis îmagiuÉ (pic S. A. It. no 
me l'avoil proposé que pour luy fuii-e dépit. J'ay 
celle comédie uultâe, arec beaucoup d'autres 

(IITomal.pp. 34». S4». 
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airs ilaliens, qu'ollc lit choitiir pariny lous &p% 
livres ol dnnt elle eut la bnnti^ do me faire pre- 
senl. » (I) 

Le comiile de la dt^peiifw qiin l'on tahn'it au 
Pfiffgio pour « régaler » M. de Slirseille s'filo- 
vail h dvux cens érus par jour. Ijt suminc était 
aftsez Torte. L'ÉvA(|ue se mil d'abord h n'aller au 
Poggio qii'fi deux carrosses, n'amenant que les 
geasqni liiii'rtaient tudUpeusablcs. u iNouifUouâ 
avisâuie^ à la fui, cuntinue luili'e niirruleur, de 
pailirdc l-'Iorenco apri's avoir dIstiA do lionne 
henn; pour iiou-; Irouvi-r au Puggio comme 
S. A. R. sorloll dt- table. Nous avions riiouneur 
(l'eslre trois ou quatre lienres avec elle et 
avions U> temps de revenir coucher k Florence. 
CelU^ rondiiilto Fil l'elTt'cl que an\i9. en avions 
attendu : on uc manqua pas dédire à M"* de 
Deiïjui*; et niesnic di; piibiii?i- qiie nous estions 
les plus sages et leti pins discrets François qu'où 
eut jamais veus ea cette Cour. J'advoue aussy 
que j'ai souvent admiré que, pondaul deu:x mois 
de leni|ts que nous avons fiiili^ auprez de Leurs 
Altesses, il n'y a jamais eu M iiiuindre plainte 
contre aucun domestique de .M. de Marseille. »(i) 

Le temps s'écoulu donc Ir^s agréablement 

(i)Toniel, pp. tS3, VU. 
O] Tome 1, p. 253. 
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pour les Français, qui épargnèrent les Italiens 
et que les Italiens par intérêt ménagèrent aussi. 
La Grande Duchesse s'en trouva bien. M. de 
Marseille lui apporta un peu de gaieté et du 
repos. Gaie, elle l'était naturellement ; elle 
n'eût qu'à suivre la pente de sa nature enjouée. 
Elle avait été, elle restait toujours espiègle. 



XVII 

La Grande Daclieaie n'obtient pas du Roi 
le coagé pour rentrer en rrance. 



Cependant M. de Saurai! de retour, ayant fail« 
à Lyon, une chute de cbeval, avait confié « ses 
paquets » à u n courripr exprè$,qui arriva en toute 
hâteàFlornuce. Il i^lait |iortc>ur de trois It^llres 
de la Cour, une pour M. de Marseille, l'autre 
pour la tïruiide Hucbcsso, la t^oisi^mG pour le 
Grand Duc (1). Paur-Ferriès nous Tait connaître 
leur conloou. Le Itoi témoignait à l'EvAque son 
entièni satisfaction pour la manière dont il 
avait conduit la négociation. Il lui pcroictlait 
do SQ rendre h Rome cl puis à la Cour pour un 
compte |)luâ particulier de l'afTaîre. 

La lettre du Roi h la Grande Duchesse était 
de sa propre main. Si nous en croyonfi l'auteur 
do la M Relation ». la Grando Duchesse appré- 
hendait u que la response do S. M. seroil pleine 

{i) Pitou iiaitlu, XXVI. XXVII. 
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16 menaces. » Au contraire, elle fut •■ remplie 
d'amilii^ et de tendresse. " Elle ne put assez 
s'eu louer. .Muis le Uui, loin fie lui accorder la 
permission de rentrer en France, lui itouseil- 
laîl de revenir à Florence. 

La lettre pour le Grand Duc était extr^,me- 
oieiit civile. Il eu éprouva lui aussi une joie 
véritiible. « Cliacun s'imagina d'en avoir l'obli- 
gation à AI. de .Marseille. » Ce qui laisse enten- 
dre que chacun redoutait le mt^conlenlemenldu 
Koi, ou peul-fitre des ordresgênants, exprimés 
toujours sous la forme de simples désirs aur- 
quejs on De résiste pas. Peut-être le Uoi avait-îl 
complu sur l'etret de la douceur. S'il l'a^'ail espi';- 
ré, il dut beaucoup rabattre de sa counance 
optimiste. La (irande Ducbesse dit à TÉvèque 
« qu'elle luy »avoit gré de toultes ses exhorta- 
tions et qu'elle ne maiiqueroit pas de remercier 
le Hoy de l'avoir clioisy pour hiy faire entendre 
ses inlenlious. IDIle le pria ensuite d'assurer S. 
51. qu'en tontes choses elle ferait gloire de luy 
obéir. Mais qu'elle esloit au désespoir de n'estre 
pas en estai de luy complaire en se sacriHant de 
nouveau au Grand Duc. Rlle ndjousla qu'au 
point lib les chuB^-s csloieut venues, il fulloil 
du temps pour vaincre la repuguauce qu'elle 
avoil lîL-dessijs; que peut-càtrc h lu lin. Dieu 
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touclieroit le cœur de l'un el de l'autre en les 
inspirant de prendre quelque parti raisonnable, 
et que, puisque le Roy n'approuvoil passa re- 
traite dans un couvent en France, elle estimait 
du moins que, pour leur repos commun, il im- 
portoit qu'ils fussent séparés (1) ». 

C'en était donc fait : la Grande Duchesse 
avait beau demander du temps, il était évident 
qu'elle se refusait à revenir avec le Grand Duc. 
11 y avait donc une situation ù régler, des inté- 
rêts à faire respecter, des rapports nécessaires 
k déterminer. C'est à ces soins que l'Évêque 
consacra les derniers jours de son séjour à 
Florence. 



(1) Tome I, p. 237. 
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difficulté ([ue sur deox, donl l'un arnil esté 
entièrement rf^fusé et Tuutre avoil esté ac- 
cordé avec quelque modification. Le pre- 
mier reg&rdoil le* petits Prioccs que S. A. H. 
dceirott dt- pouvoir faire venir quelquefois h 
une maison de rampagne h mnili<^ chemin de 
riorence, aflu de passer en liberté qiieli[iies 
heures avec eux. Ij; Grand Duc trouva celle 
demande si délicate qu'il ne put se résoudre à 
r&ccorder. II nrprésenta à M. de Marseille qu'il 
n'avoil rien de sî prétieux que la saiili'! do ses 
eiifuns ; que c'estoil les exposer que de laisser à 
la Grande Duchesse la liberté de les faire aller 
au froid et au chaud à !^ fantaisie ; qu'il impor- 
loit mesme de la priver de celte satisfaction, 
parce que l'envie de les voir l'ayant une fois 
fa'il revenir à l'Iorence, la mesme tendresse 
pourroit une seconde fois produire le mesme 
effect. Il prhi M' l'Évesque de faire valoir cette 
dernièi'e raison au Uo)', qui n'esloil pourtant 
pas celle qui luy lonoit le plus à cœur. Car 
c'estoil plutosl un efTert de sa confiance nalu- 
relle qui luy fesoil appréhender que le jeune 
Prince esUtot dcsja dans sa onsiesmc année et 
capable de recevoir des impressions, S. A. R. 
ne voulut se prévaloir de ses caresses de m6re 
pour [lui] inspirer par avance de fascheux seuU- 
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mens coDirc liiy. H ne feignit pas de s'expli- 
quer h .M' rÉvc34HiP qu'il pria pourtaiil de n'en 
rien dire au ttov. 

« Le second article sur Jcquel il apporta 
quelque modiOcaliun fut que, S.A. It. ayant 
demandi^ unt> maison de campagne appelée 
Pratloline, pour y aller passer le temps dus 
chaleurs, fi cause qucTairdu Pog^io n'est pas 
sain peudaiil la ciuiicnlc, il criMit que celte Prin- 
cesse ne demaudoit cette maison préférable- 
ment h une autre que parce qu'elle est sur le 
grand cliemîu de Bologue, où il passe tous les 
jours des François et particulièrement des reli- 
gieux. Il s'imagina donc qu'ayant demandé que 
tous ceux qui passeruienl ii Florence eussent la 
liberlé de la voir, ce qu'il n'avoit ozé refuser à 
uu envoyé de S. M. , elle estoit bien aise d'cstre 
8ur un chemin de passage d'où elle put entrete- 
nir plus aist^menl ce commerce de lettres 
sccretlCK qu'on n'a jamais pu luy rompre ol au* 
quel les religieux sont soupçonnés surtout de 
tenir la maïu. Pour excuser le refu^ de cette 
maison, il aima mieux en offrir une du duc 
Salvioti (1 \ qu'eu promettre aucune des siennes, 



(1) L.a marqoiM de Sitviftti ivait élë luimmte priïcMem- 
m«nl d&ine d'boaoeor de !& Grande Dachvsse. Piieet 
intilUes. IV. Plat ba*, p. M6. 
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cberclmnt surchacuiindeitraitions tiiiiarn^s pour 
ne les pa^ donner; el cdHii, il fit si bien que 
it" (le DclTans avant de partir ayaut esté voir 
CPlle maison du dur Saliiuti, appelée Saîut- 
Cerbnn. S. A. R. s'en L'imtenla sur le nipporl 
qu'elle luy fit. Cette Princesse pourlan! s'y esl 
trouvée si mal que. des le mois de juillet der- 
nier, elle me fit l'iionncur de in'«9crirt! qu'i-lle 
s'en esloit retournée au Poggîo, oîi elle ayinuit 
iH'nucmqi inieuïc passer l'cslâ que non pus à 
Suint-C.crbun. 



<^ Parmy tes arllcleii que M. de Marseille luy 
lit accorder, il y en a queleun qui ne sera pas 
exécuta de trop bonne Toy, comme celuy de 
Toir aver libi'rii^ tous les geulilshomineB Fran- 
çois qui passeront dan.sle^K)4li)t$ dudrand Dur, 
et celuy de pouvoir faire venir quel(|Ut^ Irruips 
auprès d'elle les Dames de la Cour qui luy plai- 
ront le plus. LcGraud Duc promît de u'eo refu- 
ser jamais la permission à celles qui la lui 
deraaud«roien(, LToyanl par 1^ de descouvrir 
celles qu'il soupçonne de la cabale secrète de 
S. A. R. Mais elle eâl trop adrnitte pour ne luy 
pas duuuer souvent le cbaiige ; et je m'assure 
qu'elle ne lit celte demande au Tonds que pour 
faire connoistreàM. de Marseille lu bizarrerie du 
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Grand Dur par Irs difticull^s qu'il feroil à pas- 
ser cet nrlicle, duiil ellv n'a jauuU uu desseiu 
de se prévaloir. Kn ofTcl, peu s'en fallut qu'il 
ne se resrriilt autant \h dessus que sur la 
demande des PrinccR ses enrans. 

«ie ne vous raporte pas plusieurs autres arti- 
cles des demandes de Son Allesse Royale, parce 
qu'ils ne sont pas si cousiderable>i que eeux-cy ; 
ils font pourtant connoltre en général le peu de 
liboHé qu'on donnoit ù cette Princesse, qui ne 
pouTôit pa-4 s'aller promener hors des environs 
du Poggio sans en demauder la ponnis- 
sion (1). ■> 

Avec ces articles, qu'il remit h la Gronde 
Duchesse écrits de sa propre main, la mission 
de l'Évf^que <^laît terminée. Pour parlîrde Flo- 
rence, il n'attendit phiii que l'audience de congé 
delà Grande Duchesse et du Grand Duc. 



(l)ToiDel.pp. S89-256. 



XIX 

Audience de cong6 donnée a U. de HnrseiUo 
par la Grande Duchesae. 



L'un et l'autre, on l'a vu |>]u3 huut, ^■taieiil on 
no peut plu;- sali^^ruils de lui. Us le coinbl6rcnt 
À l'cnvi (l'iillciilioiis el de présents. La Graude 
Ducliesse fit fuiro son porlrnil par .Iiisle, le 
peintre i< li> plus fumeux d'Ilalic pour bien ttrcr 
auti»tur(>l»,til)(>liii donna (I). lîtie lui envoya sa 
r^'potise au Koî loiile ouvi?rlc, « afin (|u'il vil de 
quelle manif-rc obligcuiile elle escrivoil k Sa 
Miijesti^ sur son sujet (2) ». Il s'était employé de 
mille manibres « |)Our la faire vivre d*''Sûrmais 
avec moins de conlmiole. » Klle lui prodigua 
donc ses » lionnestetcz. •> Il put se tlallcr d'avoir 
sans fuiblcftse accompli &ou devoir jusqu'au 
bout. 



(DTokm: t, pp. r3-S73. 
<11 Tomo 1,p.SM 
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kiitisi bren, ^u prenaat congé dVUfl U ne se 
Gt pas Tautt! (Ii> lui réptStcr « ({iiVlle n'iivoil pas 
de meilleur party à prendre el A IVs^ard de 
Dieu e) h l'esgard du Hoy que de Iravuiller à 
vaincre son obslinalion » (1). 

Parmi les personnes composant lu suite de 
M. de Mnr.soille, les plus iinporlnntrs ctuvnt 
aussi leur pari aux <> houocslulûs » de lu OniDdu 
biicliussu. Klle donnu son portruit à Kl. de Serre 
et à M. de Tau r- Ferries. A l'audience de congé, 
celui-ci recul loiites surtes de l^moignage^ de 
sa salisracllou. Il en a fait un intûr^ssaol ré- 
cil. « S. A. It., dit-il, nous Tit riioiiut^ur en 
noslre parliculitT de nous Iniiltcr avec une hon- 
ueslelé surprPiiHiile ; car elle eut la lionlé de 
nous dire que depuis longtemps rien ne l'avoil 
tant divertie que nuslre compagnie, cl que si 
jamais M. ilc Marseille avolt h revenir auprès 
d'elle, il ne soruil pus bien venu s'il ne nuus 
rameiioil. Kllcnou^; tiraàpitrl. l'un Hprè>> l'aulre, 
pour nous faire mille offres ol)lige<intc<. Klle ?e 
loun fort de M. de Serre, qui est, dans lu vérité, 
un lri?s lionuesle {*eiilillirimme. Kn mon parti- 
culier, elle me lit la fnveiirde me dire eu propres 
(ermo8 qu'elle faisoi) cnpital de mou amilit^ et 



{0 Tom» I, pp. ue, 2». 
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que je prtiivois nrassurCT que 8a muisoii nie 
scroit Uiujours «ujvoHp, qu'en l'cBlal nfi je la 
voyois, ce n'eiitoit pas m'offrir ftratiA chose en 
un pnis où il y nvoit si peu k fiiirc pour ceux de 
noâtre unti'^ii ; ipie ^'\ pourluiil <|uel<|iit! jrtiir, ou 
muy cm quelqu'un des inîeiia avions bcenin 
d'une retnii(e, cIIh me seroil toujours scure 
chez elli', et que si Jninai^ j'avois besoin do sa 
recuinmitiidalionauprèsdu lUiy^ elle me roffroil 
agi^'ubleuieul par iKlvfince. 

<■ Elle udjoullu, pour comble d'Uonnesteté, 
qu'elle me prioit de ne pas recevoir ce qu'elle 
vennit de me dire sur le pied d'un simple 
çompliiiienl, [«rce qu'elle ne me fuisoit iouUes 
cesoS'res que par un principe d'oilimeel d'amt- 
lié. J'advoue que des purolles si obligeantes me 
rendirent si confus que je îuf^ un iiioment 
sans pouvoir respondre que par d» profondes 
re\eraiicos. Je me douuay pourtant l'honneur 
de repartir à S. A. R. que je la suppliois 1res 
humblement d'cRtre toujours persuadée de la 
parfaite mcnnnoissauce que j'aurois touHe ma 
vie de tant de bonicx que j'avois si peu mc- 
ril^es, que je m'eslimeroïs trop lieureux d'esire 
houuoréde ses commandement, et qu'elle n'au- 
roil jamais do serviteur plus fidelle. plus sou- 
mis uy plus devou6 à ses ordres que je ferois 
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proressioii de l'estre. Elle eut la bonlé de me ré- 
pliquer qu'elle le croyoll, et me repela de nou- 
veau que tout ce qu'elle m'aroU dit n'estuit pas 
parcoiiiplimciit. Fille me commanda, après cela, 
de me s;oiivenîr d'elle, quand je serois à Paris, 
eo luj- Taisantpart de tout cctjue ji? jiigcrois qai 
pounoit la divertir dans sa solitude, parliculiè- 
renieut de loul ce que feroîl M. Pcllissou on 
M"* de S'îudery. S. A. R. m'avoil diverses fois 
parlé de l'un et de l'autre avec estime. 

« M. de Marseille m'avoil obligé à lui reciter 
quelques quatrains (le morale que le premier 
avoit composez à la Bastille, que je n'avois 
jamais w.h luy donner, parce que u'estant pas 
achevez, il seroil fascheiix qn'ilz counissent 
couli-e l'intention de l'auteur. Cette Princesse 
me commanda de les luy donner, en me pro- 
mettant ({u'ellc ne s'en dessaistroît jamais que 
pour les faire apprendre ellc-mesmc au jeune 
Prince quand elle seroit fisse?, heureuse pour 
l'avoir auprî^s d'elle. Ayant sceu que M. Pelle- 
tier, son médecin, que j'avois consulta pour 
M. Guiran nostrc bon amy, sur un mémoire 
qu'il m'avoil envoya, pour ses bruils d'oreille, 
uvoil ordonné un remède do la funderie du 
Grand Duc appell»^ £V/>i> tUaç^ elle me Ht la 
faveur de mVu donner d'autant plus qu'elle 



— 107 — 

t 

apprit qu'il pourroit estre bon à M"* de Scuderj. 
S. A. R. me commanda de lui escrire que si 
elle s'en trouvoit bien, elle prendroit le soio de 
luy en faire tenir davantage à Paris. 

« II y a sans doute quelque faiblesse en 
moy, continue Faur-Ferriès, de vous rap- 
porter touttes ces petites choses ; mais au 
fonds, je vous prie de croire que ce n'est pas 
tant pour me faire honneur que pour vous faire 
connoislre encore mieux le bon naturel de celte 
Princesse, dont l'honnesteté n'eut jamais de 
pareille. » (1) 

(i) Tome I, pp. 2«7-2TÎ. 
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Audience de congé donnée à H. de Harseille 
par le Grand Duc. 



Le Grand Duc se prodigua également beau- 
conp. Sa dernière audience fut cependant plus 
grave et plus politique aussi que celle de la 
Grande Duchesse. L'Évêque lui tint un langage 
digue. Il lui fil espérer que le temps modi- 
fierait les sentiments de S. A. R., « en 
dissipant des mouvemens de jeunesse qui ne 
permetloient pas à son esprit de plier aisément 
aux manières qui alloient contre son humeur. » 
Quoiqu'il advint d'ailleurs, « la naissance, la 
vertu et la fécondité de cette Princesse » l'obli- 
geaient à avoir pour elle les plus grands égards. 
Aussi bien, le Roi « ne pourroit jamais refuser 
sa protection à une Princesse qui avoit l'hon- 
neur de luy appartenir de si près. » 
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Le Grand Duc éUit donc bien averli. 

Dans ia réponse il protesta que S. A. R. 
« seroit toujours servie comme plie devoil 
l'cstrc; qu'il auroit luujoui-s pour ellt^ toultt; la 
coQsidéralion et lu respect qui esloit deu au 
sang d'où elle sorloil, ol ((u'il rnroit toujours 
des voeux à Dieu qu'il luv pleut loudiur le coeur 
de cPtln IVincesse. » 

Pui» il entretint l'Évflque avec toutes les 
marque» possibles d'amitit^ et dos démonstra- 
tions de recoanaissance. Il l'astiura qu'il pouvait 
compter sur Iny; il le pria même de lui écrire 
souvent « sans ccrcmonicâ cl de la manière 
dont il en use avec ses plus faïuiliers amia ». 
Faur-Kerriès raconte qu'il se mit h lui écrire 
«4 assez souvent en billet. » Il commence poui^ 
tant, continue-l-il, •< la première ligue de chaque 
page uii peu au dessous du milieu de la reuille. 
Le (irand Duc a la bonté de luy respuudre 
quasy de mesme et toujours avec des termes 
Fort civils et fort honnestes, et do sa propre 
main ; ce qu'on conle beaucoup eu Italie, où la 
simple apostille d'un prince ou d'un cardinal 
passe pour une trè^ grande marque d'hon- 
neur 1 1 1 ». 



(i)Tome r, PP.27S. Î7fi. 
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L'Évêque reçut en présent, la veille de son 
départ, douze pièces de damas cramoisi. Le 
Grand Duc défendit, de plus, à ses gens « de 
prendre un sol d'étrennes », contrairement à 
l'usage, un usage ancien et consacré. « Je 
pense, dit Faur-Ferriès, qu'en cette occa- 
sion il a cru devoir faire quelque chose d'extra- 
ordinaire en faveur de M. de Marseille, comme 
ayant esté pour ses affaires domestiques plutost 
que pour ses interetz personnels pour S.M.(l).u 

(1) Tome I, p. 279. 
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Mission manqude. 



M. de Pomponne, écrivant à M"' de Deffans, 
lui avait vanlé resprit,radresse et la douceur de 
M. de Marseille (1). Le Roi avait mis en lui une 
grande confiance ; il avait presque espéré 
l'entière réussite de la mission dont il l'avait 
chargé. 11 obtint à Florence un vrai succès 
personnel, non toutefois pour son seul profit. 
Faur-Ferriës, son admirateur sans doute, mais 
bien placé pour apprécier avec exactitude le 
résultat de sa négociation, a écrit que « n'ayant 
pas trouvé les esprits disposez h une parfaite 
réunion, il eut du moins l'avantage d'adoucir 
un peu les choses » (2). 



(1) Leltiv du 23 janvier 1673. Commun, par H. de Ray- 
mond- Ca h uzac. Pièces iniditet, VII. Plus bas, p. 128. 
(2] Tome I, p. 278. 
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CVil U conclusioa qui ressort de son récit. 
Toulf^rois le Graad Dac et la Graade Dnchc 
oe deraieiil plus jamais revenir ensemble. 
Louis XIV. ayaal entendu son Envoyé e^lraor-'' 
dîoaire el M'* de DefTans. crul h une réconci- 
liation fK>s8ibIe ^1). Mais cet espoir s'éTanooit 
auftsilAI. Les arrangemeats arrêtés pour la 
maitioa de lu Grande Duchesse (2) ne témoi- 
gnèrent que Irop de sa résolution. Les doux 
époux ne devujctit plus se voir. 

Si l'on cherche h peser les responsabilités 
d'one séparation, dont toutes les cours de l'Eu- 
rope Turent K'^moins, il faudra répéter avec Hen- 
riette dans Moilmne Cunerlet : « Hélas! \k où il 
y a incompatibilité d'humeur, qui sait do quel 
eftié sont les loris? » (3) Les soins, l'habileté, 
les prilïres mêmes de l'ÈvCque Je Marseille 
n'obtinrent pas le rapprochement tant désiré. 
« Si j'ai vil l'uii avec beaucoup Ae. ftatisfaolioni 
lui écrÎTait Louis XIV, j'ai connu l'autre ave 
beaucoup de peine- » (4) 



{!] pUcn iné^et. XLI, XUI. Plus btti, pp. 193, t95. 
(t) Piiett iniAitt», Xllll. Plus Us, p. IM. 
(3) Acte I, »(:*iir) prvBiiiro. 
lOI^UraduïT avril 1673. 
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Ploi'RQce, 10 dôcembre 1672. — Lettre de la 
Gruiidc Ducliossc au Roi, demandant h rentrer 
en France. 
(Autographe. AtT. Ëtrang., Florence, M.(*SIW.) 



sire 



outre l«s ohosse Tacbeose que jsv loujour eu a 
souTrir pour llcheT^ le g Hue «st venu me dire avec 
les parolle da monde les plus piquante qur le bon 
home aliut luy avoîl dit que je faignaifi uti mal que 
Je navals pat pour sortir dsrec luy ce que jo ne 
puis croire amoins quti nest este gagne par ar (jenl 
sire il faut que javoae a t m que le* parolle qui 
ma dite moa to]l« ment o fcncè que je )ay traite 
de foax et destraragao jaroue a t m que jay 
tort elje luy eu demande (lurilun inai<i âpre» sela il ny 
aplus de retour puar moy ctjay dalieur Lan de sujet 
de plainte que je suis con traintc denio retiriy jaiiure 
Tostrc majesté que je Tcray la cboose tyec douceur et 
avec moins deiclat quil se poura el sans explique le« 
sujet deplainte que jay qui sont Lresgran carjnydos 
an (aa i|a« jaimc et nqui Je dc veux pas Taira loct et 
je demande à v m sa protection pour eux et je 
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«MX taebi aaaî Ma mériter pour moj^ «a bissas 
««ir 4 T m m* paaliaee vt ow proou ote êtaoe «ses 
ordre qat jauadray dua noe maJeao de csApc^ae 
sil me Ir *rul« pennpLtrr j« sois pMsaadfe qae le |{ 
dae a aàk dt eo asi iac B paar ^o» de «na coctt nu ne 
wft as sareU qaoy qaQ soA eotré coatre nwy mais 
îtj tSàire « on coitaril rt a daotie persosc qiû oc loa 
paa »j boa« que Iut t m p*at ivgi de lestât on je 
sais je soflie t m d^ne me pas afcaadottè pois que 
je ae Ceraj jamais ries qai idc poise (aire perdrv &es 
b4>Be graaw je rû» skenleorv «m sj- v m DapîliAa 
demoy en me perraettao daatr* «o fna» daiû as 
coavan ou eoq^tlqoaotre liva ddii l(.-m: qaejcpoisa 
e*t/« or d« ««tjits du g duc je demaii<tc aoai en 
grasM a V m qaelle earoye icy bo geolilkiiDr qui y 
■oit oa coflic ressiilcn nu tota il plaira a vm qui puise 
Torr tuece que je foray tl qui ea puife Aooer part 
a T m arec vérité je Iny demandr an niilton de pnr- 
doD el laprie a deux çenotis ilvne me (uis abandon^ 
eest touce qui me reste au moude el ceqae jeslime 
par demu loaie diosie ne pouvao cstre niallieureuse 
Inn qur> v tn aura an pout de bonté pour mo; qui 
Kuiji ovf^c on rcjt]M'ct înlini 

sire de V m 

irrshuniblc et très obeisanle servante. 

SI L DOUEAKB 6* D* TOSQAire. 



ma*** de* decfans ma expliqué les sentiment de t 
m je sui* persuadé quoy quelle ne le tesmoigné pas 
j<! itii peut Taire aDtrcmcDlGtquov quelle nt^'innn fasse 
rien pare»lre je ne doulv pas quelle ne dise laverité 
a V m après ce qui ccst passé. 
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Marseille, 14 décembre 1672. — Lettre de 
l'Ëvêque de Marseille à Colbert, l'assurant de 
ses « respects » et de ses « obéissances ». 

(Autographe. Bibt. Nat., Mélanges Colberl, toI. i&2, 
p. 521.) 

Monsieur, 

J'ay receu des marques si obligeantes de vos bontéi 
que j'ose espérer que tous me permetrés la liberté que 
je prens de voue reoouveller mes respects. J'ay prié 
M, Guerard k qui vous avés donné un employé de 
TOUS assurer de mes obéissances, et je ne saurols assés 
vous faire conoistre rattachement et le respect sin- 
cère avec lequel je suis, Monsieur, 

Vostre très humble et très obéissent serviteur. 

L'ËvESQUE DE Marseille. 

A Marseille, ce )4 décembre t61Z. 
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Lambesc, 18 décembre 1672. — Lettre de 
l'Évâque de Marseille à Colbert, à l'occasion de 
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« rassemblée des Cominurmulés »; il prolcsid 
de 8a fidélité au Roi. 

(Autoin'npbe. Blbl. «st.. M«l«n(tM Colb^ft. roi. tna, 
p. S74.) 

MoDslear, 

Notre Assemblée des dua'** (I) a couimancé el 
M. Roulii^ fit hier Ivs demaDdet de Sa Majesté. J'es- 
père que dsna peu de jours nous ferons tout ce que le 
&oy souliuite. Du moins, je puis toux assurer, Moo- 
HÏeur. que je ne nefjligc rien pour r parvenir et je ne 
perdrai jamais <I uccaMoii de donner des marques de 
non i6le et de ma lîdilitë el du profond et rupec- 
liietis ntluclicmi-nt avec lequel je ceraJ toute mm vit. 
Monsieur, 

Vostretrès Iiumiile et trèsol)eiseeiit((iV) serviteur. 

L'KrEâovE UK Maiiseille. 
K t.«aib«tc. ce It dcoctDbrt. 



IV 



Floronce, 3 janvier J673. — Leltre de M"* de 
DelTaDS n M. de Pomponne, lui annonçant que 
la marquise de Salviati a élé noinniéo dame 
d'bouneur de la Grande Dacliesse, mais ajoutant 

(1) CooiBiuaaiit**. 
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que « c'est uoe grande morlificalion » pour elle, 
<• de gagner sur l'esprit de celle princesse une 
tagalelle cuinme cela et de u'avoîr pu l'em- 
pôcher de faire une chose qui désole tout à fail 
cotte maison ». Elle demande son retour. 



tikutojjrapbe. AIT. Élrang., Plorenc*. XI, f» 102.) 

« n»r«a(« «« 3' fenrie I6T3. 

de puis la deroiere lettre que je heu Itionneur de 
TOUS el crire qui (ul a Dovel il ne ces rin pasc f.iï 
qui valeu la pi^ne de vou» prie dan î former le Floi 
m' la g dticlivitiiC est loujour la niCKiiie et plu* ferme 
que jiimes a ne vuirdo sa vie ni|^ le f; duc du moin 
a ce que s A r ma »ure tout les jour lo g doc mor- 
dona il i a quelque Jour de %'eiiîr isi s A s me 
temo^na quelle ceret bien e«s4ï que ji! peuse arip«te- 
DÎr de madame sa famme quelle sesrurc une dame 
donneur el pour cela s A s me chnrça de propOi«r 
la diime île nnti et tat qui ceret la pluîi a grisaille a m 
1 g duchesse pour tgu quelle fut de callîte et de- 
■verteu pour auceuper une telle plaKe « s A r naa- 
treurct poin dnns ces ettaa qui lui pieuse, le Rran 
duc loi oiTro danfere Tenir une de rouiiic hou de 
quelque lieu dilolie vous jeugere bien que je oe poin 
manque a Teru ud fid«l rap»r de tout cela car don 
la vprilc celle maDiorc ma beaucoup pteu et auei je 
1res bien retieusi dan cette pellite negotiasioti s a 
a choisi alemirableinan Iticn elle pren m' lamarquise 
de tialviali qui a toute lût calite que l'oa peut soueter 
pour ranplie cette plate, le gran duc ettt très cootun de 
cechois je suis veneu i si pour le dire à s A h cest 



Le Poggio, janvier 1673. — Leilre de la 
Graodc Duclie^e au Roi neuf jours après soa 
di''{iart lie Florence, demandant h Hrc reçue ca 
France dans un raurcnl ou h aller auprès de 
l'Éleclrice de Bavière, sa cousine. 

(A.atugrapli6. AfT. Êtrang., Floreucft, XI, f* (€9.) 

sire 

j« demande pardon a v m* a deux gonoux «t «a 
meemc temps lui diray corne jay quité le^ ducmesULn 
îoposibic <le dcmfurê aTfC |yy j«y f«it l«clto«fl avec 
le moîni desclat que jay p«ul el nay poiiil clabodft 
le Imil a lu cdii^idora sî'm de v m car pour ciniuî 
(rslduloyil en a tuajour ty mal (i*è pour ttuty cl 
asardj) sy peul de mesure que je nay pascru «n devoir 
(tarder Avt'c Iiiv iimi» je fettiy loujuur louccijue je 
cnjymy qui poura «l'Ire agr«al>l<3 n v m je supUe 
donc T m de me tinty delà misère ou jo suis et sy 
par aiar vile a. quelque engageinenl avec le g duc 
p>>iir ne me pa4 r^tiray en france danit un eouvoo 
quelle ait la boniede permellre que jaîllc auprcD de 
lenteclricc de lAviurn qui a un rouvan tout procite de 
son palai« ou je «eruy ca rvpos et prirny dieu poor 
T. (o. elle e^t iuacuu»iiie j;crmaine elle a loueur de 
lettre auEÎ du v. ni. ni sou mari est dnns >e» inle'>reAt 
je done tout le temps qu'il plntra A v. m. pour y 
resflccliir el jalandray :4es ordi'c avec toute tapasience 
etlutoubmisiun que je doi« v. la. qui a tout (esprit et 
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Tnprudince que Ion peut avoir quello ron eideri> s'il y 
amoien que je r« tourne arec un mari qui mn. lri>m|vfc 
ginquaiile tôt» et vu qui je ne mo fîray jamais et il eo 
on per»u.-i<lù fit je lay Irompè autau etjc euie persuada 
eli) arai»un quilac te (ira jamais anioyel cette aTaire 
icj la oiilrë car jf. dîray a v t» que dix jour devan que 
parlire de florence il me dit mille chosse fâcheuse 
elje liif liift que je voyais l>ivnquil eiluiK Uxdvmoy et 
que luy exilait l>ien ai^à de sansd^iifairequejenoratB 
pan de p«ine aie quitè puisque je ne lavais jamaia 
aimé que ja ne laîmaÎK pas et que je ne laîmeray ja- 
mais il est fi)' persuadé que je luy ay dit la vérité que 
je &cay quil ncn a jamais faitdedoale ilmerespoodi 
a eeque je luy dis que s«slail amoy aprendre luesre*- 
flolulioti et saUN ulu dix jour su font pats^ que je ne 
lay veu quutiL- foi» par jour c» paesan pour aler chéa 
>a mère je luy demandé ud jour permiaioa daler k 
une dévotion il me la dona gi ntif et au retmir je 
passé par uo^ de ses inntaon ou je suis presttent*^ nient 
je luy escrivis sans en portemenl que je croioy qu'il 
valait mjt^u pour Hoii repon et pour le mien noua sé- 
paré, que je le priait di consentir pour ma conûence 
il la Bcordé amon cunTesMur se resservaa de mosté 
sou coQsentemrit quaD il luy plairait je ne parle point 
à V m delà loaDtere que je «uis trailt^ car je me fais 
j(L<tticc ason ei gar je iie mt^rite pus quil me doue de 
leau n buire mais à lesgnr dv r ni je ne cray pai 
en avoir mal usé car je nay rien Tais ny contre res pu- 
lasion ny contre magrandeur ny contre ceque jodoîs 
& V m et cest aquoyje ne manquera; jamaU maïa 
tout eela a pari je pouvais faire pis que ce que jajr 
fuit je nemedoneray de Ion temps loneur dcscrire 
a V m car ne pouvan luy conte que des mÎMirc mes 
malheurs eitan encore plue gran que je at soniis dire 
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je Unnnirttin qusn il plaira -v in me» teslra oe 
eoruQt i-enpiie que de rainerittmonl el de ji>ye elle 
nu i)uu me tiray dity pour iii>.- ruir« |>a9»«r du plus 
grAtt malheur «la plus grande feliiiili il n« miitporte 
ou j'aille pfiurveu que je snrtf des mains de mon per- 
«CCulciU' qui na pat tort puisque j«> luy outre je «uïs 
persuadt* quil se plaint fort maî« 1«8 plus malade ne 
K plaigne pas puisque je ne difi rien des pereecuaioD 
qui Rm fflite kI toiice que jay H>ufer mu,t aoutrance 
flniron qiinn t. m. voudra il y a près d« dnuïc ana que 
je rai» penileiice cela ne msn pesche de rue souvenir 
de ceqiiu je dui* a t m el Juvoir pour non RCrvite 
une pxiilon qui ne Hnira quavi^c ma vie puis que je 
BQÎâ avec tout le rei<pecl imaginable 
sire de V m 

troshumbleellree obefsantQ 
ecrvanle 

M \, Dorléans gd d tos. 



VI 



Sainl-Oerinati), 23 janvier 1073. — Mémoire 
pour servir (rîiislnictioii h W. l'Iù'Aque de Mar- 
seille. 

(Miuule.'Air.Ëlrang.. Flureuce. XI, f* 9S.) 

Jlfmoirc pour »«r*ir d'itiitructioii aii t' E*(r*qut Je )tlnr*«illA 
allant di» la part de Sa MajMte Envole EtrraonliDaire ttri 
Motianif la Orsade Ducbcaie et Ilot»' In Gr^pd Uue Ac Tawaa« 

Du 21 JanvJDr 1413. 

Le% divisions qui nont n<*cs depuî:; peu entre mad* 
la Grande duchettte El Mous' le Grand Duc deTofCane 
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louchnnl daulant plus ba. m" , qu'elle conserve une 
«rrecLion parlii!ulier«pimruneprince!i«i>qui3 Ihotineur 
de luy «Ire si proche et pour un P'" qui te (ruuve 
honora tic son atliaacc, Elle a l>icn voulu p*tfii[lrv 9és 
soiasA faire cesser entre Kux celle fit^oheusedesunioDi 
A rusialilir lex prcmieni Miitiinen» il'amitié dan» louf» 
esprits, et a rappeler l'i^tlroitlo liilfilli^cncor|tiilo«doit 
unir, Mais cumme pour IraiKtrr uni* ulfaire de cette 
niilure la sagesse, Tceprït, la discrétion el In patience 
sont partîcuIi«>r«in(!Dl nocussaires. Sa H" a voulu 
cliaîsir un» pcrsonnir «n c|ui crH quiilitet i« rrncon- 
ir^i^iifDt etgaUment . Ëlleseet nrctee pour cela hiir le 
S' Evis-iim di> HiirseiHc quVlle a cru trvz capalile de 
rcupsir dans un accomodemcat dailieurt assciditicite, 
Et a qui elle a este bien aife de donner cette marque 
de conHance dans uaeaflairedonlellealTeclioniiepaf- 
liculieri-nioiit lo succei. 

Avant que led. s' Evesque soilînslrait de la con- 
duite que SA M" dciiire quil tienne pour y réussir. Il 
est Important quil srache quel est ai^ourdhuy lestai 
de la court de îlorence depuis que Mad* la grande du- 
clieMiC a'cD cat retirée, l'our reprendre ceete rognoie- 
Baoce de plus loin II scaurn que Sa W^ a vcu 
depuis lon^tcmpe avec deplaiair que le rapport 
d'humeur et l'intelliKence o'eatoient pa» tels entre 
lad Duino Grande l>uclie»ise et M %* Grand Duc 
que Sa M" auroit pu le désirer, que cette Prin- 
cesse M-^luil ileiija cslotgueo de Florence quelque» an- 
née ftfircii tfon mariage, matt que bien quelle y fiiat 
revenue il NeMoilloujoursesIevedepuiAentreKIIeetled 
A' rirand Dur. quelque sujet de plainte et de me«con- 
tentement. S.-i M" par un prudence autant que par son 
afl'ecliun peur ICIIe avoil travaillé en divers temps i 
Eâtaulîtir ceH diviMien», tlle avnit meimie chargé de M 
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soin la d" U«r.|uiiie de Defaiis en qui Mie itvptt cogou 
beaucoup de Ragi>g^«e, lît on qui la ç^ dticiiunsA dont 
elle CsïQÎI d' d'IiuDDeui* jiri<n(iil Aa*-it liîeti que le 
Grajiil duc, une «tilïurR c«niiunc«. 

Uiin.v que le» choRei n'euisent pa« este on lout 
l'ealat qitil eiil esté a souhaiter, leHap|>nr«nce6eircs* 
clftt nvoienl taulteafoU e-^te evil«/. jiitt|ues a <:ettc heure, 
MaisUM. S' Oraiid Duc «yanl pris le ilcs^cia d'eslni- 
goer d'aupruK do la ih d' grande duchesMi iiuelquuR 
domcsliqu^a «n qui elln se «rondoil dArniilniçe «t dont 
il napprouvoit pas la conduilte il Jugea que pour l'y 
ditiposer plus alsemeiil ou pour adoucir la pviiitr 
qiielli; en pouvait avoir, il deroit eiirore rapeller do 
Praure tur la lin de lannee deniîere la d" d'Uar- 
quiae de detan. 

Quelques juur>i avant quelle 3rix*a>t à PInrenee M 
dorma cou^é au»il. donieâliques, et crut quelle pou- 
roil pIuK aisemetit fnire agréer a lad* d* Grande 
durhtïN.^R les l'aïeul)» quil en avoit eues. I.«!<prit de 
cetlo t'riiioesK ae ne trouva pas cnpahlo de tlifsimulor 
le déplaisir quelle en receul, Les plniiiles quelle en fit 
au Grand I>u<: âe pa!jserenl avec nsticz dniK^^ur, lUIe 
le» purlit iiie.tme par nue lettre jusques a Sa M" , \uy 
demanda sa protection. Kl luy tMiuoignaiiue ne pou- 
vant plus vivre ù Plorenco elle la Suplioil dagrOer 
quelle vint itclievcr ita vin dans tel fiiona»lere quil 
plairoil à Sa 11" de luy .ordonner eo Pranre, ou au 
moint hors de* Rf(at« du Grand Duv. 

Dans le temps qu-r Sa M" >o preparoil h faire eofr 
nuistre sev seotimons »urcelti; lettre. & la susd* Miir- 
quiARdedcrun, (-UqueM>ii<)eK'ieïnc«t4)ildL*1iivonl<'nner 
quvlle cn)ploya<^l «on nom et sou autlionti> auprès lin 
Had* l'i Urande *luL'he»e pour calmer fon esprit, et 
pour travailler k luy tiire recevoir la Aalifaction et la 
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COD^erdlion quL> lud. s' Grand Duc s'oTroit du lu; 
dofioer en (outos choses. Su M" vient dapprendra par 
UDO lettre dud 6< fîrand Duc de quelle sorte la d* D* 
G^ Duchesse s'eMait retirée de Florence dans un* 
maiBOii de Campagne avec une déclaration expresta 
de ne vouloir plu» relourner avec luy. Il en marque a 
Ba ra" son extrême dcplaisir, Luy enfoye In copie de 
la lettre que mad* la g-'* Duchesse tuy avoil eKCrite. et 
La responcL- quîl luy avait faite dont lec Copies seront 
jointes a celte Instritotion, Représente son mallieur 
«l sa douli;ur à sa m" Ki luy tesmoigne quîl a donné 
les ordres que toute la maison de mad** d* la G** 
DiichHssa se rendit dans le lieu ou elle t^'esl rEtiir^e 
pour la Kcrvir avec tout le ritpoct El la CoDsideration 
qui luy sont deus. 

Ce sera Testât auquel led S' liresquo de Maneille 
trouvera l'ni'iire apar«n)ai<:at los dioaca lonquil ari- 
vera II Florence ou Sa W* désire qui! se rende nuMi- 
tost après quil aura receu ^a ordres par la preseala 
instruction. 

I Uera chargé de« lettres de ta N** pour led. s' Grand 
duc et pour mad* la (i** Duchesse par lesquelles sa 
m*' leur leamoignora la confiance entière quellft «on- 
baito quils prennent en luy danu une occasion oCi Sa 
M** a bien voulu l'cmpluyer pour leur repos récipro- 
que. 

Avant que de voir ce Prince et ce»te P™" Usera. im- 
porlnnt quil roye la d* d' Uorquiite de deran. Com- 
ai«llea beaucoup dceaj^esM et despril et une eognoii- 
sance purltculiere du celte alTaire II ^era particulier 
rement Informé par Elle de l'eslat auquel II trouvera 
les choses, defi moyens quelle croira les plus capables 
pour les adoucir, etde lo iDflniere dont H devra agir 
auprès de cette Princesse. 



Bien que le hoy n'approuve point en eOect la ma- 
nière dont ellt! A parlé a m' le Grand Duc K>. la rcso* 
Iuliuri queik- ti priée de le ifuîtcr, Ccimnii: Su H" coa- 
Mrvo lûiuijoiirs Deainoinn une alTection parti('ulior« 
pour une E'rînccsitc de son sang. Kt quelle co^noifit que 
Ia coniiiilcratton que l'on a l'orl f^rande pour Bile a 
Florence est foocK^e principalement sur celle quelle 
tire de Inf^nnàeardc &a Xaissunco rida Ttionneur 
quellu a d'eslrc aiméo de i^a M", Sa m" désire quîl 
nourrisse en parinnt aud s' l^irand Dur Ictpininn qu'il 
doit «vuirdcsK-ntimcuBrRTDrabU-sdcSa UaJc^K'pour 
U PrincMuc.flu Ttimine. Que 8i led> S' Evesque «'ficoute 
les plairilett que ce l^riui'e luy eti fera sani* doute, 
qu'il Iv fH«*c d*^ iwrt>; quil l'exrUKC tousjourK, Kl qu'il 
luy ffusfl cognoietre que sy Sa Miljcsli< peut doMp- 
prouver In ConiJuille quelle a tenue dans ]r Chafçrin 
qu'iillo luy a lesmoigne et dans la résolution quelle 
a prtoe da se retirer Elle est dnilleurs.telleinenl per- 
suade que Gis* premiers iiiouveineiis rndv-nirit liîcntoal 
a la raison, qu'lilli- iiv dtiulle pxs qu'uvec quelque 
Complaisance El par des lesmuignages d'Amitié il De 
la nim«Hc a loulle Celle quil en peut désirer, 

Toulcs le$ aparenee!> sont quil trouvera ce Prince 
diHpoai^ a entrer ddiis le» ouvertures quil luy pourra 
proposer pour facililer le retour de nisd* la Grande 
duchesse avoc luy, et pour rcslablir une manière de 
vie entru Kux qui leur puisse procurer à lun et a 
laulfe plu» de tranquilite à Udvenïr. Il semble que 
c« prince soil fort par luy mesme dan» cc« scntinient. 
Hais il ne laut pas douter quil ne s'y confirme encore 
davantage lor^quil verra le toin que Sa U" veut Lien 
prendre de son repoa, Bt Combien elle conlioue de 
donner sa protection et son URiiliè A Mad* la iirande 
Duchesse. 
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Apres r{Uff led s' Ereiqiiu He Maruille Aura agi en 
cette lurtc avec led «' Gram] Duc, Il travaillera un 
nom de Sa M** aapres de inad* la grimle Ducb^sse 
pour la dixjtciâer à un accomodiMucnt Li^n (juil Vbb- 
seiire de la proieclion et de laniUîede Sa M'', 11 ae 
flattera pas pDarlaol le deair quelle auroit pculcslre 
de repaf**r en frani-e, Kt luy f*ra fûgnuintre que Sa 
M" 9e promet qa'oubiianl le» sujets Je froideur 
qu'elle a pu vanner, ou receroirdc M' le Grand Dac 
Sa jlf^no petit aprourer, qu'elle se soparast de luy. 
qu'elle Burtilâ des Eclats ou elle se trouve estaltlif. Et 
quell«> ahandoana»l le >oin do« Princ^ft, *t% Enfanfi. 

Lfîdfi' Kvoujui? de Marii«îllo joindra & ci» (esmoi- 
gnafces du de»îr et de lautlioritâ de Sa H'*, tout ce qu'il 
Jiifçera le plii» iDSÎnunnt «l le plus capaLle pour Ib 
rairo rentrer dans le« sentimeri» diinion avec le Prince 
son mari, dautant plus que sa m *" est persuadée que le<l 
a* Grand duc ii'uuMirA rien pour y contribuer de sou 

COHlé. 

Rnlto an m** «e conlle qtie ladresne dud »' CTe»i|ue 
surmontera les dttiruUez c|uil trouvera «lana doute 
dabord & cet accommodement, Mai» tlle se promet 
qu'rn C4)n*rrvaiil danic leapril du <îrand Une lonle la 
Créance quH doit avoir de la Coti&Kleraiion de Sa 
M"* pour une Priocesïequi luy est si prvclif, cl en In»- 
prJRia&L bien dans celuy de la jurande Duchesse qu« Sa 
M" veiil efTectivcmcnl prorurcr son Imnlicnr, mnis le 
luv procurer DU rftl>il>li».«anl la première Inlclligeac< 
dans laquelle *-']le doit vivre avec le Priaee son mari, 
It nclioYcra un ouvrage qui sera parlirulierement 
afçreablo h sa V* , II rcmottra la Paix dsns une 
uiaisoo quel le affectionne. EtquectiMc Princesse et ce 
Prince luy at-ront rcdevablvn de leur repas. 

I,iitl S' Eveiique naura pas bt-toin de motus tigird&na 




celle réconciliation JVlEiigard({el&granclBDuctica!ienaer« 
du Grand Dnc I*rince»t(- de beaucoup dK»prit qui a la 
première part dans le» AfTaircH Et la plu» jçramlo Au- 
thoriloauprcc <te boo filz. La Grande Duchesse sa, iK'Mfl 
fille la lou joiira parliculîeremenl accusA; de nouriir 
[esloigocmunl ^u Prîncv «on niary pi>ur Elle, et luy 
A. Atlribui! im Conseil que ce Prince asuiv)' et dont 
£llv !M! plaint. Les ooim dud 6' Evesque sctlendronl \ 
procurer EncoruD lacconiO(l«moal de ce G)«te Comme 
un di^ plus iniportanls par lenqueU on puisse y arri- 
ver, u une veritabli; réconciliation dont Sa U" luy 
[saura gré] {!}. 

11 prendra ainsy qu'il a este dît cy dessus une Con- 
fiance entière En la Dame Marquise île* lipIToDis qui a 
one Cognoista^ee parliealicro do loatceqiiis«sl paise 
dans celle atTsire, El qui peut seconder ulilemeot les 
iolentione de sa M". 

Haie en m(-><inie temps quîl te^niolgnera a Madame 
la Graudc Diicheïiie que Sa M " ne peut nppriiuvcr ]« 
pensive quf'lleHiiroil priKH de- quitter le Grand Duc son 
mnry i-t de «ortir de ses Estais il fera GognaUlre »i 
ferinenieiit à ro Prince que «a Mujcs(6 ou peut Jamais 
abandonner Madame la Grande Duclic&se que celte 
aasurance animante uncure^ la Considerallon qu'il 
doit loujuunt avoir pour Bile. 

Fait h » Germain en lave le 33* Jan« 1673. 



Au dos : 

In«Iruelioa ji M' I.'Hvesque de Marseille allant à 
Qorence du 2^^ Jan<^' iQT.]. 



(I| La Ho lie la pbrau. sraportèe par li mllar*, maa^o*. 
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Vil 



Saiiil-(ïerinBiii. i3 janvier 1673. — Lellrv do 
M. de Pumpounu à .M** de Deflanit., lui dt>ant 
que U> Roi envoie l'Ëvêque de Marseille à Flo- 
reuce el coup(e qu'elle l'aiden. 

(Q>|it*. \nwrtcMit à M. l« bwa de Gaffltmf .) 



J« ujr pu npondaflm toat Madame sat letlres 
quil voos « plni de MMCrin dtf«i« Inclat qui cal 
mrnr 4 )• CowH oa tw» ««les. S. M. q«i ea hit estrr- 
KêOMBl taoehe* pu *oa aaéljra pssr ir U 
Gr«a<W DMbwM ri p*r » coMèdmtîM paar M. le 
QrwMl Dite pril êm Ion h rwahrio» 4t m Ta f%t ose 
farwMuiv dt «tulUt fùmr mmiOir •« «• mm a ai 
•cc^^mm^Hkairiii qatUv KobaîlteextrTaMMaaC ét^yir 
tIMrtr ; fctiiMMi t* me éùmht» p—^— ^— i 
atM ««M !• ««ril« de M. riMifw * 

aoMi* qw* Tmih'U. r«Ar««i««(ladM 
^tM y««f«« A c*1 «i^pkrj. $. M. lai ' 
«WMiMi^talUKvwMklMrt** MM»; «M» dacirc 4e mCmc 
qiM twuM «kjw a»* sMiUiM» «a kiy «t «It «Mm par> 
•«•U<t« qw \9m m >mimih ràa a Mn pa^ pr^ 

>r «« ww TVfatiwai f«ârt k; c* gaaiiayi 

y4k' M. VK>««q4w«t*ll»r*aiU>qp» Wlhf «'ap«' 

•feMu h i^aawaéi it* la lèkawl» : 



vent; elle désire dautunt cruelle rentre dans s«s pre- 
miers senlimeiia d'union avec ^I. lo Granit Duc, quelle 
ae Uenne plut aueuree que lu rang qu'elle occupe par 
la naissance anpres de 8- M. aatunl que l'Amitye par- 
ticulierede S. M. pour elle porteront tousjour» ce Prince 
a avoir pour elle la coniiiduraLion qui luy eutdeue; 
aussi pour U salisfaclion de S. M. autant que pour 
«on propre repos, elle embrassera je m'asseure, lei 
con&eils que S. M. luy falcl donner parM.I'KvoiqiiPde 
Marseille; ce quelle aouhaitte que vnux appuyct dea 
Tostrcs. Jen verray le aaccea avec dautant plus de joye 
quil annoncera divantaçe vulre r^Hoiir et la latiitao- 
lion de M*' la Duchesse de Gu>^. L'impatience quelle 
en lesmoignv vous c»l, Madome, bien avantageuse et 
par l'interest qualle y prend autant que par le voatre 
propre. Je<^eray fort aise que Toun loyei bii*n loRt en 
estât de repasser va France. >le aui» avec loutc leMtîmt 
que je doibs à votre ineriL«. Madame, Twtre... etc.. 



AnMAtin DR Pt»iH>!ti(i:. 



flaiiH ReroMiD, 23 jan- I6T3, 



VIII 



«linl-Oermairi. 21 janvier (673, — Lellro de 
Louis XIV au Gmnd Duc el à la Graodo Du- 
chesse mère, leur atmonçant la misalon de 



l'ÉvAipic de Marseillf! aliprès du Grand Duc etde 
lu Oi-andt! Duchesse. 

(Miaule. Alf. ËtradR.. Flor*nc». XI. r* 99.) 



A ModC le GnuJ Duc. 



3t Jnn" 11(13. 



Mon Couein. Je ne pui» vou« donner une marque 
plus Tcrilahle de mon afTcrtion <>n respotiilant nux. 
dertiii^res lellresfjue tous m'avciEecrittee i|U>n voua 
df^anl qtie je les ny ieu<>s avec beaucoup de ilouteur. 
Ce c|ne j'y ay appris de la rpsolution qu'aimil pris Un 
Cou«ine, la Grande DucbesEe ToMrc femnie de ae 
relirer dans une de vos maisons hont de Florence ma 
Etilc (l'Aiitanl plus sennibtc tiue mon Aniïliê pour Hlk* 
et ma Considération -sy véritable pourrons me font voir 
avec plus de peine tout ce qui trouble IKslroilte întcl- 
lifience qui tous doit unir. Ces me^oics mouvemeiis 
me portent a no rien oublier âe ce qui «kI en moy 
pour la reelablir telle quelle doit Elire et que je la 
soutiaiUe. Ceat dans ce dessein que j'ai juj^ti h propos 
de vou« cnvoier le S'' Bvesquc do MarKetlIe. que 
jaycreii trez capable autant pur la Cunnance par* 
ticulien: que jav un luy que par ll^x|)i:rieove que 
jay fait de sa Conduille et de son Espril d'entrer 
dans la coKooi^sance de:» aujctc qui peuvent cau»er 
voitrc division, de travailli-r k Ivt iippni«>t.*r et do con- 
tribuer à la joie que je ressenlîray de voir vottre 
repo^ TL-stablj i»ar mon Cntrt-roise. J'ir^pi-rc quîl y 
reufsiru d'autant plu» uisi-mviil qu'Outre luiiuli<( que 
VOUS avez pour ma Cuuûjau rostre femme, Celle que 
j'ay pour Elle, cL la Coiisidc ratio u de sa naistance par 
laquelle Elle incsl sy Kttroittemcut anie v»u& porte- 
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root a ue rien oublier du tout co qui aéra capable d4 
me donner c«tlc Knlitraelinn : Me rcmcltnnt du <4tirplni 
à l>iitl ce que ledit S' Evesque vous dira de tna part 
vl stix a.t9Urni)cvs i{uil vuux rcnouvoHcrjn de la Cun* 
linualîon de mon airci'lioD pour vous je ne Teray la 
prcÂcnti.' pluii luDgue que pour prier Diuu elc^ 

A iU«il* U CmDde DucliraM, Mère. 
(KiDUU. AIT. Étr«ne.. Klofcncu, XI, flOO.) 

Mo Coimino. Jny ehnrgé daaiani plus volonlicrt le 
S' Evesque de Mnrseille de voua renouvellcr les le»> 
Rioitjnafte^ de la Oi»n(inii&lion de mon Ecliine-el de 
iTiDii aiTectioa pour vuuh. qut? dans lopcasiun qui 
m'<ihlijBe a IKovoicr en Tuseuic, il va propretnpul 
agir CD mon nom dAii* le mesme Reprit je inns- 
«ire que vous agissez. Kl se joindre en quHque sorte 
a V0U9 pour rendre le repos et la Paix a ruatre mai- 
ton. Ce que je duenc en cela à lamiUé ty pitrliculiere 
quejay {nnir nui cousine lu Crande Diichesie de Tos- 
cane voslre belle lllli- je iie le donne pu* moins A 
celle que jaypour mua Coiuin le Grand Duc Tottre 
llk. El jeseray flcnsihlemenl touch(^ par linleresl (l« 
lun cl de laulre sy je puis Toir reslalilir entr<: Eux 
la première intelligence qui Ic9 doit unir. Comme 
personnt oy peut travailler plus iiUIcment que you« 
JBpprendr.iv iivec iin ptH>»ir sin^ulitr [»ar Ivd S* Evcs* 
que de Marseille tons les .soins que vou» y donnerez. 
Et jf me (iens bien pareaadé que dans Le plaisir dt 
Conlribuirr au bonheur di; deux penunnvx qni vous 
sont sy «hères El s\ proches. Tou> aurez iioe Cuusiilc* 
ration particulière jKiur une Princcuw que jatTfc- 
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lionne non moins par File mesunn que piir les liens do 
sang et de la Naissance. Cesl ce que led S' iïve§qu«de 
Marseille roiis dir* Kncore plus (inrliculi^renient d« ma 
porL Bt aprez vou? avoir donn< de nouvelles afuu* 
nnces de mon afl'ection il ne me reste *\uà prier 
Dieu e(e. 



Marseille. 31 janvier 1673. — Lettre de l'É- 
TÔijue lie Marseille à Colberl, le remerciant de 
la confiance que le Koi vient de lui témoigner 
en renvoyant auprès du Grand Duc et de la 
Grande Duchesse etrenlrctenantdc ses missions 
auprès des prisonniers sur les galères. 

(Original. BiM. Nat., MéUoe«s CoUi««1, vol. 1*3, p, CM.) 

M«n«Ul0, 31 jMTier I47S, 
Monsieur, 

J'«f receu une lettre de Mon<)ieur de Pomponno qui 
me donne avis qne le Koy m'a faict l'aonneur de oie 
chuiïir pour aller de sa part tacher de terminer les 
dîlTerenta de Madame la Grande Duchesse et de Mon- 
sieur son mari. Comme je duU A vos bontés et à vo^tre 
proif^ction l'honneur que je rcçoineii celle rencontre, 
il c6l bien juste que je vout eo rende loulea les t>'''ces 
que je dai«. Je me prépare & partir aussitôt que J'aa- 
r<Ly reçeu les ordres et les instruction» qui me sont 
neccM^ires. Permettez moy cependant. Monsieur, de 
TOU& demander Irirs liumllcnienl la continuation des 
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foTnm dont tous m'avez loujourt comblé et de 
VOUA fJir<< qiie c'est de là que j'tillvnd* de ma tiegoUn- 
lion tout le bonltcuret lout lesuucozqucj'eo souhiite. 
Vous la dcvei. Mon»i«ur, cQ quelque inanièrs & l'alU- 
chement vërilabla et k la p^Asion respectueuic qu« 
j'ay pour loatrc personne; el cV»l parlt que vous tou- 
drei bien rue fairo la grâce de m« l'accorder. 

Au retour de l'assemblée, vittaiit revi-iiM en oeil* 
Tillu.j'ay creu ne pouvoir mieux employer le temps 
que de faire commancer des mtsuons sur tes gallërti 
du Roy que ji* contimie »t^c friiirt; et eomnie beau- 
cmip de r.ps piiiivrrs ntis^rahietiont demandé le sacre- 
ment de confirmation, je leur ny moy mesme doon^ 
cette cousolation clans I» k-'i"^'^' H }' o ^ enr.orei 
liuict ou neuf ('cnL« qui In drniaudctnl; ou travaille 6 
leur iQ!ilructi(in,rbaRcun y fait non devoir; leeofBciera 
donnent bon exemple. J'espère que eo travail lera 
agréable il Piwo et utile au Iloy. L«9 missionnaires 
ayant a[<riB les beioins et le» plainlei de ceti pauvret 
^tas, le» plus preKnenles sont de ceux qui ont doubU et 
triple le temps porté par leurs condamna liontt el ont 
de In payne ô prendre patience. Si le Roy jii(;eoit h 
propoa lie donner inus les ans liberté & quelques ans 
de« plus anciens, en ayant communlfiué avec M' \r- 
noul, il criiit que cela produimil un bon etTect. 

J'ny continué sur la ^allcre Saint Jean qui est celle 
sur laquelle on met loua les invalides. Je vaut avnue. 
Mon •tien r, que lout ce quf j'y ayveu.quuyqu'en quantité, 
r»l bCHiicoiip plus a cbnrgr qu'utiHe. Monvîeiir Arnonl 
en tombe d'accord «t m'a asseur^ qu'il travail ler«iil t 
vouH en i-rivojer l'eslat, h quoy il m'a dicl n'aller paa 
viste ojajil «»><^zili! peine & »c défendre de* tromperies. 
Voilà ce que j*ay creu le plus cMentlel à vouf) mander 
sur ce sujet; du reite, aucunes plaintes ao moins que 
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l'on me raportA, sur la nourriture, veslement et bon 
traict«ment. 

M. Rouille iloil se rendre îcy dan» cette eemainq 
J'ejpère Atim le temps que je su^ray «fiirorns ii'v de 
joindre tous mes soins aux sicas pour le» BlTiiirt-s do 
cette ville et pour >'«n instruire autant que j'en nuray 
de connoissance. 

Je prends cependant h Iit>erl4 de tous envoyer une 
coppie des délibérations de nofitre dernière ai^emU^e. 
Je soruy toujours et partout avec ua très jirolTood 
respect, Uonsicur, . 

Vosire très liumble et tK'S obéissant serviteur. 

L'EVISQVB DR MABSStLU. 

A Hanoille, I»Sl Janvier lAl). 
U. d« Colbert, 



Piso. 8 fômer 1673. — Leilre de l'Évftque 
de Marseille à M. de Pomponne, lui accusant 
n^ceptioa dos n instructions sur « sa luissioD 
et demandant une ligne de conduite sur les 
« honneurs » à rendre el à recevoir. 

(Auto^apbc. Aff. Ëlrang. Florence, Xt, ^ liS). 
M. do Mari«îUc ft M. de Poti>i>onne. 

Jey receu Monsieur, les ordres de siL majesté et les 
tnslru<^li»Dft que voua ni*avéB Tait lliunneur de m'en 
voyer, jo les suivrai exactement el j'eipere de reus- 
tir en ttuivant votre esprit et vos lumières : an ne 
peut gueres compter sur mon adilresse mais on le 



— 135 — 



peutscuremcnl snr mon z«Ile, sur mu soumission et 
surinx tidelilé; siosî mon c<£ur suplueni À mou esprit, 
et inoiiubfïsiiancvruparera le défaut du mon Habileté, 

Je ae (ai pas Lien. Blontieur, touttes les uv&ures 
fine jedois t;urderavL-r m. lu grand Duc de TiMcanne, 
les huoncurs que je lui dùi» reodn- et ix-ux quej'en 
dui« recevoir par la qualité D'EoVoyé «xtraoïd inaire 
dont il a pieu au Hoy de m'hooorer : J>n envoyé un 
meatuire à m. Paciiuu et vous m'vuasiet liiru obligé, 
Mou»i.'ur, ie tn'on inan|uer quc-iifuc clii'tv ; car jcne 
vondrois pji4 nuire au d(^â!jain du ea maj'* pour des 
furmitliirs iimlili^e, ni manquer a ce qui ctl dnu au ca- 
racthero dont îl plaît au roj'do tn'hoDorer: si vou* 
avés quoique ordr« A me donner Isdessu», je le (wur- 
rai recevoir en arrivant h florcncn car je ne puis par- 
tir dicy qu'environ le 'HV de ce mois. Si je n'en rei;0)8 
point Je fiuivrai Irs avis de m. l'ntibe «JroRiii a qui 
voua nioriJonn^s de m'addresser. 

Je ne neray paii faxelié de faire un petit tour & 
Rome, et je le leroi!t avec henur-oup de joye si j'y 
pouTOis rendre quelque service (k i-a. muj" uà ^i vous 
y aviet quelque chose «m'y commander. 

Jene vnu» dh rien. Monsieur, ni sur ravnnlageque 
je recois de l'employé que vous très eu la bonl^ de 
-me procurer, ni «ur le comcrce que cet employé 
me procure : je veux que voua en jugîei par toultc 
ras conduite elle vou» persuadera mieux que toutti^a 
mes Irtreii ne Raiiroient faire que j'en ay tout lu ecn- 
limenl et loulle la reconDoissance que je dois et que 
je soie UuDiiièiir avec tout le respect et tuutle la^in- 
ceritt^ pO!><iil>Ie V très Humble et Irei obeissani ser- 
viteur. 

l.'KVKSUUi: DK MAflSKILtB. 
A HwteflU te S frrrier 1$73 
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XI 



Saint-GermaiD, 17 Tévrier 1673. — L«t(re de 
M. de Pompounc à TÉvèque de MarseiUc, lui 
souhuitaul un heureux voyage et espérant le 
meilleur résultat de fus oégocialions. 

lUinuto. Ad. Etrang., Flonnce, XI, ^ I U.) 

AU. l'Bnsqiw à* H4nul1Ieila 17 te* ma a Sttlnl G«rniaiii. 

Je recois Monsieur voslre lettre du 8* de c« mois et 
J'y re»[Htn» par cet uni'" alin <juc vrtue piiTitKict 
estre instruit avAnl vostre depurt sur la diriiculte uu 
voui estiez de» Cérémonies que vous deviez obwrvtT 
A Plopcnce. 

La qua(il(3 dEnvoyé eslraord" ue portant [loint le 
Mraclerc qui représente le Roy Comme fait eeloî 
DBmti% Lon no peut guère donner de« règles cer- 
taines pour le rang <iui) doit tenir. Il est dich»» 
dilTorent frelon lex Courts et Ii> mieux csl que vous vous 
laissiei conduire A llorence sur lee honneurs que 
l'on TOUS voudra rendre, que de V(.>us vtacher aquel- 
ques prétentions particulières. Allant de la part dn 
Hoy \~ous ne rlevei. point douter quil» ne soient 
tou^jourd très grands. Et vostre qualité et Toslre 
merile vous en atireronl o.»n,yr.. Mai» Il ci^t Tort inutile 
Monsieur de voiir expliquer ces sorte de choses. Vous 
les entendez el les demeslerez mieux que personne. Je 
vous souhaite tin heurent voyage, et Je dfsi?ïpercray 
que la paix et ta bonae lotelligciice «c puisscntres- 
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labUr dan« la maiion oa vous aller, si elten «Mha> 
peut h uae bubiletéct&iiiieadrtftic telle ijae la vo«lra. 
Vous Maves UoiiMeitr que personne ne vuus liunnore 
plus que je rai» et nest [iIur ab»i>lum«DL a vous. 

J'adjouste Monsieur si'uk'meiil a, coUt lettre que 
depuis lavoir escrille Jay veu les divers [KiiiiU, eur 
lesquels TOUS <te!tiriui de«trc csctairci. 

Pour ce qui e^l du rochcl et camail J'auray peine 
à TOUS respundr« sur ce point, nayant jamais eu occa- 
sion dcii voir naislre la difficu]|«, Si >V d'aniliruD m 
trouvoit icy if- Mriiurois de liiy dr quellu tiianii're lien 
a u«L' dans «es ambassadus. Je ne scay si clam ses 
audiences il alIoU dans cet babil dont le Xunce du 
Pape se eetl avec cetle difTereace touttc^fois quil 
vient de la pari dun I"' Kcclraiaïtique quoy quil 
porte ]« Roclirt cuu«erl Pour les amb" de France II 
De semble pns quil y ait la mesme raison ainsi Jad- 
voue mon Igiuirancc »iir ce point, et Ju n'eu seray e8- 
claJrci quau p** Jour que Je verray M' D'ambrun 
Bnr celte dilTiculle. Pour voaa Monsieur dont lau- 
dicQcc sera de muiiidrt: cérémonie comme n'ayant jMiinl 
le caractère damb' Je ne seay si vous seriez oldigiV de 
porter un autre liabil que lunlinaire sans lu Camail et 
te Hochet ; Mais comme vous nWr-z dans un pays ou 
toalcs c«s Cérémonies sont fort observées vous pourez 
en uittreesclalrcy plus aisément. 

Pourle>) autres points nayant que la qualité DEii- 
Toye v»us ne pouvez point prétendre la main du (trand 
Duc qui me^itie iic la donne pas aux amb". Mais 
TOUS ne devft/. f^anler avec «e» Ministre» et lesgenade 
qualité que la mt>smc manière en laquelle voii» en 
aseriec si vous nesliez point Envoyé de la ])art de 
sa m", la qualité d'Bnvoye extraord** (ainM que J'ay 
dezja eu thonaear de vous le dire) ne donnant aunm 
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des rangs qui tpartieaBent aux ftiDb^ paixeqitîl* o« 
r«pn-seatea1 polnll* Rojr. 

Pour lEiceleo» Elle M irdoafMi point tax Ecle- 
siaftiqso rt les Sooee* me^iw ne wm iMtle* que de 
Tucire »«t)çnenri« III" C'eit le mesme Titre qac todb 
rwe* m (««f loal. 

Le Roj' llnosî«ur oa point Tonla (juc le« Etivoyex 
pret^ndisodil la main chez les AmbatMdeun. ainsi 
oe pDuriez point la pnHradrv ch^ le Nonce qui se 
trouTeroit k IIor«ac«. Mai* 11 me paroil hors dt> doute 
quil vnu» la doaaeni par raport aa rang r]ue toqs 
tenes dans IRgtufi et a Toaire propre qvalUi. 



Ml 



Pise. 14 tnani 1673. — Lellre d(^ l'ÊvÊque de 
Marseille à H. <le Poinpoiiue, lui disant qu'il 
arrivera \c IcndeniBin à Florence et qa'i) le 
tiendra aa ronranl de »a négociation. 

(&ulo;ni|>l>e Alf. ttrang., Florence, XI, f* 116.) 

A Pi*» le It sur* «a %tAr. 

Jay eu riionoear, Mon«ieur, d« toos écrire c« 
matin de lifïourne et je vous rendnis cooiple dr mnn 
ToiaKe,cc Courier cald^peiclié par M le Duc d'estrt-ea 
Pasuiit par celte Tille jay vuulu proliler de cette 
occasion pour vous donner aris monsieur que je 
seray demain i flarance d'ôu je vous ecrîray le détail 
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de tout ce qui r«gar«le k negoli&lion que vous m'itrés 
comise^ j'a|>reRs que m™" la Graiiilo Diichesiie eut tou- 
jours ftu Poggio et que m mcïintelligcDce arec m !« 
grand Ducesltoujourâ de mf-nie. Jay envoyé un K^n* 
(ilhome k l'uLvaiici: à m rabl»^ Stroïsi el i iii**d<;« 
defans et je ne n«gliKeray aucun soin pour iatJsrair« 
aux ordres que vous niuvirs donne. Je vou» demande 
Monsieur la continualion de voalre prelicu«« araUiâ 
et Je suis toujours, avec un très profond respect. 
voalre Irss humble et Ires obeisaanl serviteur. 

L'EVESOUE DE MaDSSIUC. 



Mil 



Le Poggio. 18 mars 167:1. — Lellre de M" 
de DelFanâ h M. de Pompouno, lui disuiil 
qu'elle « Tait toul coiiuotlre h M. de .Marseille n, 
« qui en v6ril<S est toul comme il fuul pour Toiro 
enleadrc raisoD & ceux qui n'en ont jamais 

COQIIU ». 
(AutogrAptie. AtT. £lrsiig.. Plutcnce. XI, F* ttO.) 

Dit Pofic c«U mar» tS?3. 

Je reseo voatre lellrv (lar monsieur de murNclli' jo 
a prao comtuc le ftoi %-eul que jes tuiite coufiitnsu au 
lui des le momuD que je he» Ibuniieorde le voir je 
satisTel a lordrc que rous maii ave donne de la par de 
sa m^ au lui disao toute les vliutse qui mou pareu 
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'propre a lui donner la e^inessann an tiëro ries chose 
qui cf son passe i f\ et i|ui ci pase prr9anL<;inan mon- 
sieur de marselle a des ja heu dcu« grande sodianse 
de s A r m. 1-1 g. duchesse dau Ica quelle il hora saD- 
doute Lreuvc que je lui cl parle très lîosereman daa 
Uveriie moneivur riD née de plus extrodinere que 
celte ft tere le cœur de celle priiiiese sandurfi l»ui 
les jour Je ne vo> nus ceuiie e«peran»e de la tlcchii^r. 
si Ihonneur qw aa m'** lui fet fl la bonté quelle a {mof 
elle ne la soumete poin que peulon e-tperc par mi 
cela latniirablv choia quelle a Tait de monsieur de 
margelle qui an vérité est LouL comme il tos pour 
fere anlandre rc^on a ceua qui na nore^james coiiiieu 
je On) fur ci;la après vouif a voir «iiplitr monsii^ur da- 
sure sa ui<** que je doiineres d« monfan pour pouvoir 
cooiriljeuer a Ivre iisi quelque ctivae ^ui lui peut eatra 
agrcable. 
voatre très humble et hobeîsAnte servante. 

desdcfana 



An dot : 



A Monsieur 

Moiifirur 
de ponpouoe 
gegrtlcre de tal el 

tnÎDi*lrc de sa m' . 
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XIV 



Florence, 18 raar» 1673. — LeUre de l'K- 
ybt[\ïe de Marseillti uu Roi, lui faisant connaître 
les seiilimetils de rot^pecl et de défi^rcnco t[ui.^ te 
Grand Duc et la Grande Duchesse profcssenl 
pour sa personne. 

(AutOji;rspIie. AfT. Einiig., FIorencr>, tome XI, (* 118, 119). 



DVbonl (|(ie n;c«iis l'onlrc 'fc voire mHJMU-, je me 
miti en état de lui r)bfliF, el je me siii* rendu h floranre 
arec 1outl« la diligence qui m'a 616 possible, matlame 
la grande Dttcheufi m'a paru en arrivant uvair b«au- 
coup de dpferance pour lous les senliniens de V. M. 
mai* Jay Irouvé en plie lotit ce <]ue M* flesdeTaoB n eu 
Ihonneurdeliiieadirc, M. dePompoune inrormtrii plus 
partictilicrcment V. 11. de la dinposiUoQ prcsnalc de 
ceU* princnsa ; Pour H. le grand Duc. «ire. Il m'a 
Icmoigrié i|(i*il auroil toultesu vie une ^t resp(^tui>usi> 
soumisiion aux volouUs cl aux ordres de v. m. qu'on 
peut dire que votr« nom n'est pa« doïds révéré ïcy 
que vcisarmesionl nilleiira appréhendées, Diim veutDi^ 
que leur gloire çt leur prospérité surprcnanic aillrnt 
toujours en aumentant. et qu« la santô de t. m. «oit 
toujours aussi bounc i|uVlle est nécessaire mu bien de 
Bon TDjaunie elde tout le mond>-, ce seront toujours, 
■ire, raea vœax et mes prières les pins ardentes aprea 
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quoi ma plus fort« pdssiun scru do r«tire conuoitre « 
r m qu'en laffairc prtêanle el en loulle» celle* donl 
il lui plaira (lein'hoiiôn>r de tm ordrct^je tancherai de 
donner dce mnrqaes De la rid<?litii inviolable et da 
prorond respect avec lequel Je suii. Sire, de VAtre 
Majesté, Le trcs Humble, trcs obéissant et Iros ndellc 
«ujet et servitear. 



l'EvESODE DU MaIISCCLLK. 



a Bonnce tB mini (3. 



XV 



Florenc*^, 24 mars 1673. — Leltre de 
l'Èvèque (le Marseille h M. d^ Poiiipnnne, lui 
(lisant igu'i) csl allé au Poggio el lut faisant con- 
naître »a. |ireiiiière Icnlulivo uu[)rî!H du lu Gmode 
Diiclicsso pour la raire revenir arec son marî. 

(Origùwt. Aff. Élrwjy., Flofticr, lonon XI. ^ 122, JS3}. 
Oeuziftme lottre. 

A aor«QC4 1» ti d« mui 1C13. 



Depuii ULellreijue Jemedonnay Llionneurde vous 
Mcrire II y a huit jour^ Ja touh diray U»nsteur i|U« 
Jesuiï retnurn^ AU Poggiooa jav esté trois jours. Jay 
lasclié de inianinuer dana lesprit de Uad* la grande 
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liirhf-Me alln He pouvoir diiutn»! mitux l.uv fuiTf 
guiMcr ce que Javoîs a luy dire suii'ant mes îrislruo 
Uona. Apres avoir donc ente auprès de S. A. R. pei^ 
duit cifiux jniirii flans oiitreren nmlîpre Kl ne flongvanl 
Heulemenl ([ua me reii'Ire n^reabk- je me reKolue de 
Luy dire avant de men revenir icy les ordres que 
m* de Deflaiis et moy ariona de la part du Koy putir 
luy faire enleudre ijue S. 31. dOEÎroit qu'elle relournat 
avec ià. le Urand bue. Je Luy representay le piua 
fortemcnl t|UL' je pus que le Huy nÎKnorant pai la 
bonne dispotition on ettoit M. le grand duc deluj- 
donner loulo la «ali)<raclion quElle poarroit désirer 
S. M. no coosentiroit potaL que S. A. R. fui tousjuur» 
H|>ar«<i de M. ko» Mary, iiy moiim encurc i]uellc eut 
aucune espérance de revenir en Trance, qu'Ellc devoit 
se dcsabuiKT la ileâsus Et qu'Elle u'avnil pas de 
meilleur (nirly a|^>rendrâ qua tnitclier de vivre doaco- 
nfient dans la condition ou il uvoil pieu a Dittu de la 
mettre. Ji; iiiy di» la demus en quîilile dl:;ve»<|ue tout 
ce que je dovoii luy dire pour la toucher du ooste de 
la conscience. Elle malleKua daA.«é» Ie§;ere» raisons, 
»i après que je ne puis vmm eacrire. Je rclourncniy 
dsDB la seniatne sainte faire une lroi»îeme leulalive 
pour voir si dajis ce temps de dévotion Lesprit de 
celle Priiireuftene se laisse i-a pas touchera iiir-»rui>un«. 
Si aprea cela jn la trouve toujours obilinee danii sa 
résolution Je depCRCheray un Courrier au Roy qili 
rendra un compte en de^lail de toutes choses alto 
que la dessus je puisse rvccrtàr tes derniers onlrc» di; 
S. M. Il y a de* ehoKou ni partirulirres on celle afTaire 
que ne pouvant eftre confiée» sur te papier Je teray 
oblige lienvoyer un fientilboinroe de conlïancc qui 
vous instruira de loul. Je vifnK mesme davoir une 
usés longue audience de M. le grand Duc qui est 

le 
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touijoura le mieux intcntioDiid du monde mais S. A. 
ma dit ccrlaines chosrs qoi semblent requérir que la 
Roy en BOtl iatvrmè aQu qoe S. M. fasse S4,*BV(iir ses 
internions la dccsus. Mais pourtant ce ne sera qaa 
toute extrémité que je desp«*scberay ce Courrier C'ert 
a dire apr«ti que je naiiray veu nul jour a rien advao- 
cer sur M* U grande D<Jcliese«. H ne lieii'Jra pas aux 
▼(Sux el aux Prieras de H. le grand duc que cette 
Princesse ne soit portée à la réconciliation Car 11 f&il 
une très grande despeosepour cela Et je vous advoue 
Monsieur que je suis merveilleusement édifié de la 
pieté de S. A Kt quon ii« peut pus tesmoiguer plus 
de sageuvc oy plus de résignation que ce Prince en 
fait connoislre par toute sa conduilte. Dieu veuille 
exaucer ses prières et les noslre^. Jay receu icy 
Monsieur rostre lettre du 17 du pa«eé en rei^ponse 
aux eclaircisiemens que je tuus avois demandés. 
Vous aorés pu voir par ma précédente quon me 
traitle iry avec tou» lei honneum i|ue }^ poiirroîs 
dcuireron ma loge jusquapreiient dans le Palais ou 
je suis traitlé splendidement el aervy par les officiers 
de m. le grand Duc. LCsaj^e de celte Cuur al de ny 
régaler les ambassadeurs que pendant S ou 9 juurs 
Apres quoy on l^ur donne a la ville un autre Loge- 
ment. Jay sceu quoR me preparoit le Palais de feu 
M. W Cardinal Doyen Enllo on oie Iraittc <ivec quasi 
les mesmes Ceremunies qu'on trailte le« ambn^^sa- 
dcurs Rxtraord inaires Je suis toujours avec tout le 
reipect et toute la passion imaginable vostre Ires 
humble et très obéissant serviteur. 

L'Rvesoue de M*fisenxR. 



XVI 

Flaience, 24 mars 1673. — Lcllre de 

]'Évù(|uc de Marseille à Colbcrt, lui purliint di-s 

dispositions du Grand Duc et de la Grande 
Ducbesse. 

(Aulograpbe. Bibl. Kat., Hélaogn CotbcrI, vol. 163, 
p. ^^9). 

A Plurcnce. U £t de aitn 1S7). 



Monsieur, , 

Vont tmuverCs bon. s'il vnui plfti^l, que je vous 
fasse port d« m^n arrivée oii c^tle cour, où je reçois 
tous les lioaneufii que je pourruia ilesirer. H. le Grand 
Duc me parait dans I& dernière soumiBsiou aux senli- 
meos du Iloy et toujours en estât de donner n U"* la 
Grandi! Duchesse toiit« sorte de satisfaclion . II seroit 
à désirer que celle Pniicvtsc fut auMJ bien diaposée 
que lu j' à l'acconimodemenl. Mais quoique fort rai- 
sonnable d'ailleurs, on ne peut la porter a la réconci- 
liation. Ses «(Tairei sont broullU-C!^ & tel point qu'il y 
a des chose* si particulières qu'elles ne peuvent estre 
eacrittes. J'espère que j'auray quelque jour l'honneur 
de vous eo remlra compte moy nivitne. Je reraycepAn • 
dant tout ce qui dépendra de moy pour Tnire entendre 
raison à S. A. R. J'espère du moins que j'auray lacon- 
tolatîon qu'on mm t^tistail de nia cnnduilte dans 
l'une «t l'autre cour. Je voua supplie, Hontieur, de 



mmmmigmmmmmm 
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m'bonorer touBJours de vostre protection et d'estre 
persuadé que je seray toute ma vie avec un très pro- 
fond respect, Monsieur. 

Vostre très humble et très obéissant serviteur, 
L'ËvESOOE DE Marseille. 



XVII 



Le Poggio, 3 avril 1673. — Lettre de la 
Grande Duchesse au Roi, par laquelle il se 
confie à sa bonté. 

(Autographe. AfT. Élrang., Florence, tome XI, fb 131, 
132, 133). 
3* BTr. 73. — M' la grande ducbesae. 



sire 

je ne doute pas que v m ne soye surprise de touce 
que jay chargé mon' de marseitle de luy dire de ma 
part mais me voyans ors des perance de le pouvoir 
dire moy mesme après avoir long temps baianeé jay 
cru ne pouvoir mettre mes afaire en melieure mainïi 
quan celle de ce prélat en qui jay conu toute la pro- 
bité imaginable je croy que v m sera surprise atandu 
que Je lui ay mandé plusieurs foisquejeBtaissatisraite 
du g duc mais cestoit pour parvenir afaire un voyage 
en france et maler Jestësau pied de v m et luy parléa 
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oftur ouverL je U auplie ainain« jointe de ne me paa 
abandoner to ma (l) a tan de honld de générosité 
je lit iiu|>lte i|uc je oc M>yo pa» Ia ««iiIr ijui nen re*- 
senle point les elfes et quelle cnn«idere qu'il y sdouse 
ansquojesotirreetqucquojrqu'il mepuite ari?erJflDe 
|>er ileray jamiiid le» ««iitimeni de respect i>t de soii- 
bniir>Jiinn qiiejc dois a t m cl ne Temy jamais rien ny 
contre c« que je luy dois iiy contre magloire neoayan 
pii% de plus grande que celle demc >ouveriîr de ccqne 
jay loneur de luy exlre Je tacberay de core^pondre a 
Culte honeur parmik conduite «tpnr latuclie que joray 
ton jour pour voslro m puii que Je serjiy toute ma vie 
avec ua profun respect 

ùre de V m 

Ir&s buosble et irèc ob«i>ante 
•errante 

M L DORLEANS 
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ni de si véritable qu'il a dit à S.A. R. la Grande 
Duchesse. •> 

(A.itli>gra|>k«. ktt. £LT«Dg., Plftnnca, tome !CI, f* 137, 

ia«>. 

M* da ddika 

il« llaranM et 3 avril 4S13 

il nés pas nKeitere monsieur qufljcn rorme le Roi 
des ctiose qui co pa^sc Ui puisque monsieur de m»T~ 
âelle an ran conte Ires exatemaD a fa m<' c« groa 
prélat nu puin brsoin que le rande k^monage de tout 
ce quil Tel pour nicslrc les chose aus |<oîn qui* Ion les 
soiiete et qui corot nesesere quelle fuse mes ie rous 
dire Mulcman pour ma propre satifacioti que Iod ne 
peutiamesdircrindesirorni do sî bau nidcsivcrïtablc 
qui la dit a s a r ta I g duchesiie |>ar la vous conpren* 
dere rasilenian conbicu cela explique le sanliuian de 
sa in>' et le^devoiri; do cetlc prinscso pour soo sa leut 
et pour sa propre ffioire ;i près tout cela il ne si peut 
plus rin t i^outer que ui) peu de poiiaoecquifosnvoir 
Ion a t«i par cx|ii-naDg« quelle a fet dostre Toi un bon 
et Tel ie liai sur c^la dti vuua supliari dv croire que 
per«iine De vous Konore ni ne voua estime plus verl- 
tableman que moi 

desderana 

ioublie a voua dire qtûl eal lre« s propos que voua 
ranvoie pronlemaQ ce courie car tout le monde i tt 
tr«uve a propos que m'' de martcillc ut moi nous rcli- 
rion dieu sel la lois que iannv (I) tous norc pas 
peue a le crere a prcti les liontc que vous savc que s a 
r m* de guise me fet lliODa<tur da Toir ;>uiir moi. 

(1) jatiM tj«s ai] 
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XIX 



Florence, 5 avril IC73. — Lcllrc de l'Evêque 
de Marïieillc au Roi, lui faisant part des scru- 
pules de la Grande Duclicsse qui ue croit pas 
son inarisg(> valide et du dAsir du Grand Duc de 
voir les négorialion-t cesser, car il cumpte sur 
Ig tetupâ et ne voudrait |nis que la Onmde Du- 
chesse revienne avec lui par ordre de Sa 
Majpàtô. 

(Aulograiihe. AIT. ^Irait^., Floreneo. t«ma XI, f" 139, 
l«0. 1H>. 

Il* ITTcnque il« Haneilo. - I nvril 1673. 



Sire 



V. M. verra par la relation qut ic luy envoyé le 
deuil da tout ce que m* des defeas et moi avons fait 
sur U corn mi^iion dont elle n»u«ftllonoré.tn' la grande 
duetieseese voianl beaucoup prpHSfe par le» ratMoa 
qui regardent sa constance et la deTerancc qu'i'lle est 
obligée d'avoir pour le« santiinenB de v. ni. m'a dit 
«ertain scrupule qu'elle assure avoir toujours eu sur la 
validité de son mariage pour n}' avoir jamais coDSonli 
et qu'elle ne vouloiL cuotier qu'a V. H. seulle, niais 
TOÏant qu'elle ne peutallçr en Trancr comp ellf l'aviiit 
Mperé, elle m'o cliargc de le luy dire de sa part. 
Comme elle ctinnoil riiuniour scrupuleuse de M. le 
grand Duc «lie luy eirivit «n *>f rctimnl d'auprès de 
luy une lelre très forte sur cela qu'elle luy à énioyit 
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par son cotiTesKtiur, elle ne s'csl pas trompée dana son 
altente car M. le grand Duc prenant en moi la même 
coiifiaiic« m'a enlin rcprusaitli^ ses peines sur cette 
declitrution ({trellc loy h faite el quoique je la croye 
BtssM inul Tundée néanmoins il dit uni le circonstance! 
»w cela et wnconfesseor avec desteologien» qu'il con- 
sulte r«ntretiennfnt si fort dans ct% scrupolcs qu'il à 
Koutiaittt* que JR (;8HSa;«se de presser m" la grande 
duche§8e de revenir auprce de luy, jugeant que sa 
confiance n*; puuroil eiro en repo* tî eetl« princeise 
Rvunttit par Taulnrité ilcT. m.ctiioapna<)e»unpropre 
mouvement, que pour Cet eCTet il jugeoit a propoi de 
âiispendre cetle poursuite, mais corne je lui ai fait 
connoitrc que je ne [wavois sans un ordre de t. m. 
quit«r une negosiation que je ne jugeois pas toutafèt 
deseipcrue 11 à trouvé bon d'envoier un œurier a 
V. m. el du luv écrire pour la supplier <ie ne pre«aer 
plus m" la grande duchesse de quelques mois, qae 
J'allasse cepnndant informer Y. M. du détail dv. cette 
afTaire' espérant que par la douceur el le temps avec 
l'iiutnrilé de v. m. un pourra la ramener sur cet GCrti- 
pule et qu'elle pourra par sa conduite otcr cclluy 
qu'elle Iny à. donné, celle ail** sire peut aroif des 
suites funeNtei; h cet elat par l'hiinieur »miportéMoù ae 
trouve m" lagrande Uocl>e»cctparla delicutc»sedela 
constance scrupuleuse de m. le grand Duc, demanier* 
que si v. m. le (rout-i; bun ic l'iray informer du détail 
de toutles choses suivunt Iv dusïr de m le (jrund Duc 
et de m" la grande Ducheeec afin qu'en soitle par »a 
prudence et ^ton autoritlit^ elle apporte un salutaire 
remode a un mal Ki grami. Cvpnndunt H. le {;. Duc a 
donoi^ paroleu m' desdefantetà nioielnous & charge» 
de le fitire «avoir a V. M. qu'il trai>tera toujonrs ni'la 
ff duclie^te avec lc« mêmes Honneurs et la meniecon- 
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sideration ; que tous ses domestiques ne la quitteront 
point, qu'on ne la contraindra à rien, et que la demeure 
du Poggio où elle est n'étant pas saine en Este, il lui 
faira préparer un autre de ses maisons de Gampaigne, 
et qu'il contribuera par loutte sorte de douceur et 
d'honealete & ramener son Esprit pour empescher 
qu'elle ne fa^se éclater une chose qui embarrasseroit 
et feroit une peine mortelle à ce prince. 

Je continueray d'agir auprès de m" la g° duchesBe 
avec monaplication ordinaire en attendant les ordres 
de T. m. dont la santé, la prospérité et la gloire seront 
toujours le sujet de mes plus ardentes prières étant 
avec un profond respect et une fidélité inviolable 

Sire 

De Votre Majesté 

le très Humble, très obéissant et très fldelle 

servileur et sujet 

L'ËVESQUE DE Marseille. 
A floranee 35 &vril 1613 



XX 



Florence, 5 avril 1673. — Leltre de l'Évêque 
de Marseille à M. de Pomponne, lui envoyant 
le rapport sur la néyocialion et l'eulrotenant de 
celte négociation « desespérée ». 
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(AuUcraplie. AIT. Ëtrang., Plor«nc«, lome XI. f* -149, 
M, U5). 



M> de MkTMllIo. — S avril t<T). 



Voua verre», Monsieur, (t«r la relation que ï« vouft 
envoyé ledeUîl de co que m* tics defenset moy avoiiit 
rail, el (|uoique leeprit de ni' la grande (]iicliefr>e 
pnroine toutsTeL cl'iigné d'uH «a^omvidenient «i-ec 
m lo grand Duc par l'aversion qu'elle témoigne pour 
M [leraunue, ueaiioioiiia, nous a'>\ii ne jugiuu" pa& 
notre negoliation ilc»fl<>perée loniqu'ellc et m le ^rand 
Duc ni'onl ouTerl leur Coeurcomme touk verres Mon- 
siwur par U Iclrc que j'écri» au Roy que je vous en- 
voie ouveHc par laquelle tous connoitrés Monsieur, 
cume m le g. Duc nous lie en quelqae manière les 
mainc du presser davantage cette princest^e craignant 
qu'elle ne revint auprès de luy par la teulle auiorité 
du Hoy el qut- parla «es pi;iiie« et ses scrupules oe 
(iniruient pas, qu'il «nuhuiMc que J'aille informer sa 
majesté d'un détail qu'il ii'auroitjaniuifi dit-il cunOé 
qu'a uue |M:rtiûiiue de mou Goraclcrv, el cepandanl il 
proinut que m* la g" DucticK«enc BotifTrîra en rien^ ot 
il espère que quelques mois de pafiance avec l'aulo- 
rilé <lu ftoy la rumcner«nl p«r cllv même. apre« tout 
ee q ue je luy ai dit de ta part de s. ai. et du devoir de 
9a constance dftutant mieux qu'elle doit £lre delrum- 
péc de paiivoir relouriier en france, Deie que nou» 
aurons receu vos ordres pour cela par le retour de ee 
gentilhomev m* des dnrans et moi partirons pmir aller 
trouver a m ïi vous l'ordonne* de la Korle pour l'in- 
former et vnuK Montieur, du détail de toulles choseï 
et en \i9 allendniit je conlinncroi à m'ineinuer loula- 
Tel dans lesprii de cette princesse pour la mètre encore 
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plu» en Eut de prendre une bonuc résolution qui lot 
donne du Tepaa oA & l^ultc celte f<tinille a[Qig<fe. 

U-kg* Uucau3iiuliuili>il pus'iur j'ccritJMcricD deçà 
détail à e. m. et que co Tut seullemenl de bouche quo 
je l'en iurorina. i«y creu neaonKNns que J'en devoii 
(lire un mol, à s. rji- enaltmidantdeluv en exi>li(|ueret 
i vou> moniieur le deuil, el jky creu que je ni* devois 
pM confier celle depesctie & un Courier ordinnire.c'eft 
pourquoi je vou» envoyé ce genlilhoniini.' a|ipell*^ m de 
sâuTnaî lieutenant de Hcv D'anlibet que j'arois mené 
ave« moi c'est une persnnae de qualité ires sage ft 
qui on peiiL confier toultes choses, qui oo »ait rien ny 
per&onne de celte particularité. 

Je suis obligé encore de vous dire conlidemnvnt, 
Uonaieur, que l'esprit de cette prïnceïiie est louroé 
d'une façon et dans une assiclea nedevoîr pan être 
auprès (lu prince son oiary que Dieu ne la change et 
c'e«l tout ce qu'un peut écrire d'une per>oauu de et 
nng, me rnserrant k vou»i en dire davantage- elle 
écrit au Hoy et « ce qu'elle m'a dil elle i>'eKCus« «ir 
la conHdance <\"' m'a Tait, je croia qu'il wra a pro- 
pos et R). le g. Duc idp I.i iniinuc de lui rrpondre sur 
cela que s. m. elant persuadée que tout ce ()"* peut 
m'avoir dit ul un elTet de ift passion q' souhaîtle 
qu'elle ytasfv rellexion quelque lemp», et qaelor^quc 
•on Cceur sera n^mi» dati» son «Mtete iinlurrllf!, et 
qu'elle sera dans la disposition de «uivre les B.inlimens 
de 3. m. que |H>ur lors elle sera, bien aise d'écouter ses 
raison» et <ies peines pour y apporter tout le remJide 
raisonaltle. 

Je puis TOUS assurer, Mtmtteur, que je n'ay oublié 
aucun «oiii et aucune address^ pour procurer une véri- 
table réconciliation, mais par tout ce que j'nurny l'iion- 
neur devousdire,TOus jugeréaaansdoute(|u*oQoypoa- 
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voit faire autre chose. M. le g. Duc et m* lagraiideDu- 
ctie^M tomoigaent tous deux d'être Mtlisfoil» de moE, 
j'aeperequ'aree voire proteclionR. m. Itseranuxsi, Je 
TOUS eo demiLDtJe la contiouatioD et de me fikire sa- 
voir ronfidamcnt p&r le retourdecegenlilhomme tout 
ce que nms jugi!» que jo doive Taire, commetoiil ce que 
j^ay adiruJLS. Itl.neprei'sep&Stjeneaai*' elle agréera 
que j'aille rsircunlourÀromepuis que je m'en trouve 
si pré^, vous auurant, Moasieur, que je ny «trai pas 
plu» de Huit jourv et que j'iray ensuite trouver sa m'* 
«ù elle M>r& avec le plot de diligence qui me (ern. pus- 
sibte ai tous me l'ordoiinés de la sorte; m le g Duc 
m'a ftiil l'oiitioitrt' ((ii'il me Datllcroil une (ialere mai» 
ne iD'nccommoitant pus delà mer jr seray bien aise 
d'aller par terre, voub eles. Mon l'alroD, Hoosienrr 
aiiini je \ou* cor^jure liv me diriger vl dVlre persuadé 
que je ne manquerai jamais de /ellunide lideJiK pour 
toutt les ordres que vous nio doDoenSs et que je seray 
toute ma vio avec reconnoissance et avt>c un altache- 
lïii-fit 1res giiicere et tre« respeclufux vutre ires Hum- 
ble ettre« oliiwant serviteur. 



L'Etesoub de Marseolb. 



A norisn le S avril 73. 



XXI 



Florence, îi avril Ifiî.'ï. — Ij-tlnî de l'Évêque 
di' Mnrseillc h Cnlbort, lui disant ([iio ]■? Grand 
Duc désire qu'il se rendre auprès du Hoi pour 
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c[u*n lut fasse cooiiatire certaines « purlicu- 
lariLés ■>. 

(Anlo^rAphe. Btlil.Ral.. Mélanges Colbert, t. 163, p. 530). 



Ploraiea, S avril ins. 



Monsieur, 



Après avoir fait lool ce qui se pouvoît nuprè* de 
M" la Grande Duchesgfi pour Cnbligor de retourner 
auprès du Prince ïo» mary, et ne la Irouvaut pas 
encore f)iitp()sé« à suivre les •antimen* <lu Roi vl l«s 
devoirs de se confiance (ifc), (]uoique M. le liraml Duc 
dcclare «le vouloir rsir« tout ce que Sa Majestû 
soubAitera à ton égard. et y aiant dans celle affaire des 
parti fil la ritiS asi** extraordinaires. M. le Gnind Dire 
a souliailLé que )« prfaMe te Itoi par un colI^^^■^ ex- 
pH* de ne prcsaer pag davanUge cette Prince&se et 
que je pensée aller informer Sa Majesté de plusieurs 
chwei qu'un ne puut confier sur !<.' papier el auxquel- 
les on ne peut pan remédier si prompletnent. J'atten- 
drai eor cela les ordres ds Sa Majesté. S'ay voulu pro- 
filer de cette occaeioo, Monsiwur, pour vous rendre 
compte de ma conduite, pour voiia ronouvvlli-r mes 
respects ri vout prutrster que je »ou en tous Koi^x 
avec rofpect el reconnaissancir. 

JUonsieur, Votre tri» burattle el Uii obcissaol 
BOr\'ileur, 

L'SvesOtlE DE NARSklllX. 
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Florence, S avril 1073. — Rapport iloTËvèque 



de Marseille sar sa négociation. 



(Oriciual. AfT. Ëlraiig.. Flore lice, (ome XI, r* 147 t m). 
X* lie Marseille. 

A Oortnee le S avril K1S, 

Je me «uîs rendu s norance«ti>«ji|u'ilapleiiau Roy 
rordoaner. J'ny desia mandé â U. de Pomponne 
de quelle manière Jy avoiâ este receu- Oa continue à 
m'y remlre U:» mcKoios huiineu». 

M. le G. Duc ■ rccou avec tant de ROumistion ce que 
j'ay en riioiitteur de luy dire de la part de S. M., qae 
sans faire aucune |iliiii>l« par'*^ contre M' La G, 
duclieiise (a gui Je luy ay fait Cuniiuislre que s. m. ne 
pouvuit refu»«r sa protcclion) Il m'a paru dispos)! h 
donner toute «orte de BaliBfactton â S. \. II. m'ayant 
témoigna i]oil feroil ce que le Koy irouveroil bon, Et 
qu'il auroit toutiour» |i«uuuoup de con»tdera<îo» pour 
uae Princthise qui & l'honneur d'apartenir de ai près a 
S. M. 

UaU M*** la G. Daetiesse de son cnslé m'a Tait voir 
dés le premier jour laal d'aversion pour la Personoe 
de M. le (i. Duc qu'EUe ma paru peu disposce & 
retourner arec luy. 

U* la MarquiiedeDeraus. enquiS A. R.a beaucoup 
de conliBnctf. a combattu avant mon arrivée autant 
qu'KlIe a pu cette averûun, Mais l'ayant trouvée 
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tortement enracinée. RUc m'en a dit en avoir ri-'adu 
compte ftti Roy, Et qiiil ny ai'oît gu<Te dis lîcii qu'un 
p«ul porter S. A. R. à revenir bien tost à floronce. 
Dans ma |)rcmicrc Audience je ne jupeoy l»*» 4 
propos de repreçionter a celte frince^^E^ le mauvaifi 
eilecl que Bon ei^iluisnemcnt faisoîl a legaril du Dieu el 
a legard du Roy. Il me «embla qiiîl estnit t>oii d'estu- 
diar AuparavaDt «on humeur et »es manières. al)n 
qu'aprcs avoir lasclié de me rendre agréable Je fu»ae 
mieux ca «.'xtal de luj' ini>iDu4>r ce <jue j'ovois a \ay 
dire. 

.le IrouYBV en S. A. R. un Kspril naturellement 
virel brillant, burdy et entreprenant, adroit et !w6» 
Toié, libre et l^nncmj-de toute coniitrRintc.Kliur (oui 
vêla iiiie grande douceur ot beaucoup d'agreement 
quand Elle veut. Klle coniierre tflusjours un air si 
riant et ai gay, qu'Blle conte niesme ses alfHi'" uns 
empottvmeiit, Hl d'un *i grand sens froid qu'u In voir 
on croirait que ce qn'Elle dit ne la loucli<> («a». 

Toute son occupation a présent est k lu Uusique et 
eux lDstninien«. Hlln a fantaisie pour lee langues 
entraugeres qu'elle apprend avec facilité pourveu 
qu'elle ait quelquu» avec qui I£llc les puisse parler, 
n'ayant pâS la |iali<<ncc do ll^s esdidier d^ns li's livres 
parce qu'KlIe u'aynif aucune sorte de Lecture. C'eil 
ainsy qu'EDe a apprifl L'Allemand el un peu de 
L'Anglois.ayant encor* auprès d'Eile deux domMliquca 
avec qui EU'.- parle une heure du jour imuraValri-tunir 
en <'es deux languen. 

Bile eM au Poggio avec eoviroo cent cinquante 
Domestique que M. le G. Duc luy a donnés pour la 
servir. Ce Prince a permis quoy qu'avec chs^trin que 
S. A. II. fil manger à sa talile ses deni"** d'Iiooneur, 
parce qn'Elle la voulu absolument. Elle se porte si 
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que c'e^L unt- de* rajsnns doiiL KIIl* se K^rl |>our 
oe pu» retourner in lloronce, en disant qu'Ellc en est 
partie mnigre et ahbalue el qu'apresentËlle eal mieiut 
qu'I^llt* u'a jamais Mie. Klle on prend a L^smoip M* la 
U M. >te d'trans quj demeure d'accord <jti<; îj- A. H. a 
repris au Poggio son «mbompoînt. 

Dans sa raesintelligcnre arec M. le G. duc, Il n'entre 
rien de ce qui fait la âujet ordia&ira des divisions dans 
te mariatie. Car cumme elle ne se plaint point d'avoir 
eu le moindre omlirago ili; Jnluuïic, M. le G. Duu de 
son coslopro«nehauli:tnciit,qupriioiicstelcdcS. A. R. 
esta couvert du tout soupçon, El tout le monde luy 
rend îcj' gcucriilCDXïiil lu mcsme tefinoipnBKC. 

Tout roule donc sur le peu de raport de leur* 
hu(ni;ur« el de k'urs GianÎL'res loul a fuit difîerentes 
lesiinKsdi'Suutros. Knrflvl M.loG. duc Raliirellemenl 
raelanelioliqufl el sombre meinc une vie si particu- 
lière et si retirer. Kl M* la Ci. I)iit'h»rss(' au contraire e&l 
si gaye et si oiijou«^«, 'lu'il ne«t pas e^lr^nge (jue 
leurs liiL'Iinalions soient >ii opoaees. 

S'il en faut croire S. A. il. M. lu U. duc o'a pas 
moin<«d'Hver»ion pour Bile qu'elle en a pour luy. HWc 
s'en sert du moins pour justiticr la sienne. Toute la 
difTercni'c qu'elle y prctend est, qu'il noce pas la 
faire etirltller, vitant rolonu par la coD^ideretion quil 
doit avoir puur une Prince.i3e de sa iNaitsaïu.'e. C'est 
d« qiioy Klle est si per«uadi;(?, que n'ayant pa< les 
mpgiix-' FiieguriMà gard<>r, ol iio craignant pa^ qu'il 
entreprcrinn rien contre Kllf, Jl ny a plim de mcna- 
geinttiit il<- *ua costii. Cesl a dire qu'Elfe ne lai»ftc 
point perilrc d'occasion de donner de« tnarqucs du 
peud'Es'i'tiequ'ËUeapourM.teG. duc et pour toute 
#a Oriir, -tu'l'-lle troiltc avec le dernier mopris. On 
nnneroit .netlrc sur le papier les choses eitraordi- 
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Dulre» qu'elle rail, que )(i seule CQnsideMllon qu'on & 
iey pour S- U. fait Konlfiir ann» murmure. 

Comme tonte la posiion de S. A. R. rat d'aller en 
France sous prétexte d'y vouloir demeurer dans un 
Blt)r)a^tere, Elle aimaKint! que par toux es mauvais 
Iraitlrnirno Kllc rcduint M. le G. duc & cons«>nlir K 
celte rt^traitle pour «un propi-e rcp»9. C»r itaii* cfitte 
TCùe Rllc met tout en a'uvro pour l'inquiéter, .juaqu** 
lay faire n&istro luut lue jours de nouveaux sujets de 
scrupule, In 'levolion de ce Prince luy ayant fait co- 
griiiislre que s'<ii e-prit va eituil fort suiccptiblc. 

On prelvnd ifn'KlIn nvutt pria do lini^onB |>our itt 
MU ver en Alli-inrigne en cua qu'elle no peut ohlenir du 
Roy la pcrmi^ion d'aller eu frnrice, quA «un inlrigne 
Tut descouverle. Ht que eu Tnl une dcK rnisoix i|ui 
obligèrent U. le ti. duv de cti»s*er les Allemand» qui 
deroient luy ayder a s'eavliappor ; Ain&y oo n'ett pas 
IadI par curto=ili- qu'Ellv npprvtxl )i'n Inn|;ue9 r>trfin- 
gereti. qutt puur ^'eii servir dans les diverses veuea 
qn'ElIe peut avoir. 

M' la G. DucbMse Mcre n'ei.lri! pour rit-n dnii* le» 
plainlv^ de S. A. H- Joy Hceit de Mnd' In .Marquiiiv de 
Deritna que cette rrincetise l'nvoit soureot charj^et: da 
prolpsler i M* la (ï. Diichi-siie. qu'ayant Tait donaerin 
jeune Prinrc sou (ib le Couvcrnement de sienc, lille 
esluit touJEJuiiri prej.te a »y retirer taules Ici Toîs que 
par son esloignernent de flonimre II y auroil liuu d'ea- 
pùrcr une entière intcilÎKent-'e onln* S. A. H. l-I M. le 
G. I)u(. Klle a aussy ofTcrt de so départir de 1» ron- 
suite en laveur de M* la (i. DnclieMv. M.)is on crnil 
avec raifton qu'tïlle ne fait toolc» ces oirrc» quw parce 
qu'Elle coRnoilqnon neM^ucie pas de U pr>.-th]rc :iu 
atut, El que c'cat un tour ordinaine du Ladrc:>^- de 
cette Princesse qui veut dostruiro par la. le ftOiipçOD 

11 
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qu'on pourroil svolt* qu'elle nc fomoiitaL une divi- 
sion (|ui liiy est avantngeute en la mainlooanl en pos- 
se^ion du gouvemiNrient. 

Je >i'8,v [>tu eu )i<;itie & m'insiiiiicr dan^ l.Vspn'tde 
S- A. II., ayant \aif^ù passer lee (irciuicrs j<iurs que 
j'a; esle auprès il'Elle, uoa luy parler de te» nlTaires; 
qit'aiiUoI que ae^ propr«» divrourii nirit dornitiicut lieu 
pour la préparer & ce que j'avois & luy dire. Mais 
aprRS avoir reconnu qu'Elle me faiioiLl.'lionnvur de 
prendre »»nH de contianci? en moy. Je luy purlay eti 
prett;i)rede M*" In.U'de Derans avec qui j'a vois très adu- 
veiit conferti. Je dois co lemviguage h celte Dame qu'Klk 
ne ma poinl paru puH«e it flalier Icti sentimcnii de 
S. A. R-, Et qa'OD ne peut pas ag;ir plus forlement uy 
pIuitadroilteinenlqu*Hlle fait pour lAsitier de mmeiner 
Celle Princesse. 

Nou» estions deuiflur^s d'accord Elle el oiuy, 
qu'u[>rcf que j'auroi* ait!<curé S. S. R. do L'aniitt^ cl do 
la prulecliiin du Roy, je luy deniauderois de In pari 
de S. M. ivi' sujet» (le plainli; qui l'uvâptil ol>H!i;ee a 
B'esloigncr de M. Ifl G, .lue, porceque jVstois envoyé 
pour taire Uuiinur la dcâsu; a S. A. H. toulv la salit- 
faclion qii'KIIc pourmît <l<'*!rer. 

Si.s phiinte^ Turenl, Qu'on luy avojt n^te ses Itomes- 
tiquisE friiuv**'^ *-* allemaiidâ aussi bien qiK:«cs l'irrru- 
riee, Que uin lo^^emepil eiloil *i ineomiAude qu'elle 
n'avoil put «n l'sbîncl ou fie pouvoir P-liriT. Qu'KIle 
n'ttvoit poiul encfreln Cowsullcquoy qu'Ell'jdeul \tre- 
aider nuCon"dei Parties comme fi. DufliriSRrej^Bnnlc, 
Qu'on no luy donnoil qnnirfntr'mîlle livre) dc|ii*iiïiou 
pour «e.'4 liabits vi pour ses nienu!> plai-irtt, Kl qn'EIk 
n'avoitpas non plus de maison de (;un)iKi|:uoqui luy 
fnl alTcclee pour y nllcrquand il luy plairritil. 

Je In tupptiuy de tai |ieruicUr>; d» tuy iliri.*. Que ce 
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ne pouroient r^â eeliw tli^e raisons pour son Esloigne- 
mi'nl. Qu'a lc.-];;ar(l <les l>onicattqiioa je scavois qu'b'Ue 
svoit vnfon ci(i(| ou e\\ fraiiçoin rt un kIIuiiiiiikI ot 
que jB cmynîs qu'an lui laisseroit In liberté il'en avuir 
davantstte, Qkw pour la Pierreries od ii'aroit Hiit <{ue 
reprendre Colles qui eoot afTi-cteux aui Grandi-s Du- 
cliiueie* pour les Unriaet-'S, el les autre* occruions de 
CvremOdic, (Juc pour la Confulli; M' l« M' do Uorani 
luy avoîl tioiivrnl pmlfRlA (|u<j M* La G. Durhuiio Utr^ 
a«n ileimrliroil en «a faveur. Ri i)ite pour loiil le sur- 
pla* je m'»9tr-(iroi> au^^v <ju'uii la Mttjiferoil psrc« 
que M. le G. Duc me paralssoil di«puf>4 à ne rico 
rffu*>i-r «H Roy de loul ce qui {nurruit contenter 
S. A. n. 

Elle m'Advoua qii'vn oITct re nVsloil pa* eo qui luy 
<iTiiit Tiiil quitl«r lliireiice, Qu'RlIi^ nt mVn 8 viil pnrlé 
que de la niaiii«-rv dont oo contr une llistulrt!, Uaio 
que son avertioD ponr la Persotine de M. le Q. Duc 
e*tni( f! f^niidn que quand fltr iii*roII n*«pun.>e d'i>l>li-tlir 
eiici-re |ilu« qu'KIlo ne i>ourroit donnanilfr, no n« luy 
fcruil pna chaDEer la résolution i|irelle ovoit prite 
dt! no plu» relourocr .lïcc luj-. 

Sur qiioy je siippllay S. A. K. de me pprniettri' de 
lui 'lii-v. que par «iagcs^e "X pour sun liaiineur Kllc 
devoil lnkdii'r de nniilurer son ovnrhioii pour un 
Trinre que Dieu hiy avoll donne pi>iir mnry. qii*cn 
quiliie d'Evesque je croyais de lui devoir rrpn-w.-n- 
Eur. qu'en cohftcienee Klle ne pouvoil pas prvti^ndre 
de se §eparvr de luy, quelque sujetdc iuecuul«uteuieDl 
qu'Elit* en eut recou, Oi''''"^ n'p<iliitt pan en entât d« 
rairc son salul tant qoVIie ne ^p piiurrort résoudre à 
soufTrir aTOC patience sa peines et A faire oa 6acri- 
flee n dieu âv sod aversion o i Iravaitlnnt a la nnodc- 
rer et a la vaincre, Qu'un divurcc rieManl pA> eicusa- 
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ble a une PertouDe parliculicre rffttoil encor moins h 
a»" Priiice**^^ d'un rang aussi clcvé <]ue te sien. Que 
le Roy rie pouvoit approuver ea résolution, oy qa'Elle 
cul formtï le (lvs"(;iii du quitter w» Estnts et ti'alui»- 
donner l'éducation t]e» Prince» ses EnfnuH [loiir 
s'nller retirer on franc a dans un MunAfiterc; Uu'KtIe 
ne et dcToil point flatter do iKKpcrnnce que k. m. y 
donnât jamait \«e mains, quand mi^snie par la con- 
duite qu'Elle lient à L'e^ard de m. le (î. dur, lîn« le 
torcuroil 4 c<in*«ntir h ct-ltc rutrailte; (Ju'l^lli- duvoit 
4neor moioi Mperer d'aller thét quoique Prince 
Bstranfcer, parce que le Roy iie pernteltroil pas que 
contre Ic^ intention^ de .s. m. aucun luy donnât 
retraiite dans w-k Kstats; t)ae si S. A. H. dnot Jadmi- 
rois L*e9pril et les lumicrfâ naturelles voitloit Tolro 
quelque relWclion )a deBsuf, Klle vtrrrtit d'un roula 
les 9uilte* fa.>(cIiKU«e& ou Elle sailoit exposer en 
rejetlanl \a sAiisFsctîon que s. m. rouloit luy prticu- 
rer, El de L'autre les Avartiaçea qui luy p<>uvuit?nt 
rerenir en profitant <le la bonne dispo«ition ou s. m. 
avoit pnK^ U. le G. duc; Qu'outre qu'un Itiy oITroit 
au delà mosme de ce qu'Kllc avoil tnnt «oiihaitlti 
autreafois, S. A. U. eotoit en estai de prétendre au 
Gouvernement «t par îor prnpre merito et piir le re»- 
pet qu'on avoil pour le Hoy, parce que L'AmitiA et la 
protection dont on vovoit que s. m. riioiioroil luy 
pouvoient attirer une couiidvralinn part*" et dans 
ses Kttatti cl chpn toui le» Princes d'Italie; Quefii S. A. R. 
TOUl<Mt faire valoir ses beaux Talens s. m. travaille- 
roit a la rendre encore plus considérable; Ou'un 
lel ttucoés Juittineroil iilcincnieol «a cundiiilte passée 
et feroîl voir que <l,tn« tous ses niecontcnlpmc-ns. 
Il uestoit pas tant entré du cbagrin qu'une jiiiilv 
indignation do n'aroir pas eu au Uouvcrneinent la 
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part (|uRlle ineriUiit ; Qu'Enfin pitr la snumisiinn avec 
laqucllt* on se porloil envers le Roy a donner satïs- 
raclion & S. A. R., Elle puuvoU voir a i]uo)' Klto 
auroit lieu de prétendre, ai cllevoutoitso |>roTal<)ir 
di^ ra|>piiy '-t <!<■ Luiitliorîlo de s. M. 

El sur ce que S. A. R. m'avait Toil connoislre, qn'll 
De falloit |M# trop s'arrceter aux offre» de M. le 0< 
duc, parCA qu'il m avoil lousjours utt de me^me par 
le passé, Jk crda puur U d««abuier luj dt-voir aaNcu- 
r«r, Que le Roy m voulaot rendre guarani de tout ee 
qu'on li>y prometlroit, Elle ne ilovoit pa« nprvhender 
qiloo ne Lext-cut'it n'y ayaiii point d'aparcnce <]u'oo 
ozat manquer a ce qu'on auroit une foU airefilé an 
nom de S. M. Je ruulus meumc pour oe luy pae lais- 
ser le moindre ombrage m'oirrir do demeurer a flu- 
rence autant que S. A. R. le trouTcroît bon pour eaire 
lesfiioin de la condullie qu'on liendroit a son eiçatd ; 
Et pour Ladvenir j<> ni'avancay jaiqu'a luy dire que 
S. M- cnvoyeroil tous lc« ans voir si on loy liendroil 
ce quon Luy auroit promis. M" de Dcraus luy utTrït 
au*n de ton cii*l4 de ne la point quitter et de ilumeu- 
rer auprès dElle lanl qu'elle voudroil. 

S. A. R. nt'dyant escoule patsiblemcnl me rexpondlt 
arec qtielque^it Larmes, qu'Elle e«loil obligée «u Roy 
*dt la bonté avec laquelle s. m. -l'iL'nipluyoiL pour E(le, 
Que toute H vie Elle en auroit beaucoup de rccognuix- 
MAce, Qu'en (ouïe nuire ehose Bile dercreroil avec 
respet et avec soumission a ses ordres. Hais qu'en 
cette occasion Elle Ift ^upplieroil Irenhiiinblemvnl de 
luy pardonner si Elle ne pouvoit vaincre sa repu* 
gnance fi relournei- avec M. le G. duc, qu'Imite me 
scavoit bungré de tout ce que je venois de luy dire, 
que mes misons «stoient les meilleures du Monde, 
mais qu'ayant inutilemenl tenta pendant douze années 
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de changer de sentîmeni. il nestoil plus ea loo pou- 
voir du tes trutiir ny de f e cuiiàlraindrf Juvaut-' . 
Qu'niiiiiy, i«lle no potivoit accc|>U'rcf nMJe lui ûllr 
de la part do Hoy. parce (|ulîllc ne pouvoJI relouniur 
ùxec a, le U. duc «nitâ tromper a. m. pour qui Elle 
aVuil trop do rMpet; 0"'lillt! voiiloil bivn in'advouer 
nranchciiient que par le pass^ Kllv ne u'e^loît jamoEs 
raccomniodfe qu'avec dessein ite se^liaper t}6a 
qu'elle en nuroit le moyen, jufii]iies la qn'KUe »*QgU)il 
consirainte près de dcu.N aiit^ a menacer U. le G. duc 
dans la &eulo pengce du l'amuRcr pour mieux prendre 
non Lenips a se Rnuver avcr. un Homme de l)i)rence 
qui devoil L'emmvincr dcguiseo avec sa Tcnimp, Que 
ton projet ayant esté deiCuuverL cet lloiiinie et ea 
femme iimient eflC chai«(s de Qorcnce, qu'an Tonds 
daiix In résolution qu'elle avoit prise de ne plus vivre 
avec m. le IJ. duo KHe s'i-'^luit dit par advauce lout 
ee que je pourrais luY dire, Etqii'ainsy 11 estuiL inu- 
iilu dp luy parler davimla^e, 

Oti peut voir par cette renpooce a qooy S. A. R. ecL 
capatlc de se porter. Klle a Teint pendant dixhtilt 
mois dV'tre altnqiiee d'un mal pour lequel coiame 
S. M.M'Jiil BIleavoit fait venir iL'S'Alliol.dun» In peiitee 
del'oldijser u Tuvoriser le dessoin qu'Elle a d'aller en 
franee en «c rai^Ant ordonner par ee Médecin les- 
eaax de S" Itt-nr. Kllc na rien eparjtne pour le 
gagner, Kl l'on ne scaurott croire jusqu'où valadre^se 
de cette Princesse quand Ktle vtful s'aquerir (Jufil- 
quun dont FJIe n bcsuîii. Ci- qui me fait croire comms 
jav pris la lil>erltWIe luy dire. qu'KlIo Tsiruit ce qui 
lui pluirrott danseetle Conr si Klle Toiitoil mt'llre on 
usage se» beaui talens. 

H' la M> de De Tans et muy nous estanl epuitié.'i à 
leprciciiler ù S. A. R. tout ce qui nous e^I venu dans 



t'espril pour voir de vaincre sod obsUnatîon. Je L'ay 
Taitlo enrore prêter par snn dinreswur qui n'a rien 
aijvaiicéniiiiphi», Ci-ltc Princesse iiavai.liju'uitu ilovit- 
tioti extoricare el mils prîiidpes inicrieur» de la veri- 
Ishl» et Holidti jiielé. On peut lu Vi>ir par la responcc 
qo'KUe nie Ht sur vc qu'syuul voulu me servir d« In 
conjoncluM de la sciiiiiini:! a&ioli! pour luy dire, Ou' en 
UD Icmps uu rÉgli«e celcbrt- la l'assion du Jciius- 
Cbri«t >|ui un mourant pour atn pvchi^Anutis n recunri- 
Més n Dii'ii «on P*ri«, S. A. R. datnll du «loina «'«loufTer 
DCA ventiincn^ daversinn l'I Konsur a se rcincilrc avec 
m. 11! G. Duc, Ou'autrcmiMil Elle ne puuroil faire uno 
bunne Cunression, Je Tus o|iui>vânli> d» luy entendre 
dire qu'elle uvniL este une foi» UixUuit tnuiii sans le 
cooTci^^er, Et que ^i on loy refiisuit a présent l^bso- 
luiion Klle eu «eruil quitte puar Alteodre encore uniQ 
Kcoiidc fmiî. 

S. &. R. ma pourlflQl Tail l.liouneurde uie Iraillur 
avec luot de cutithmco, Ou*<*iic<)rL' qu'KIlr m'ait lesniui 
|;ii«i une (frAnd*; ri'pugtiiinco a rf>l(iunivr jivec U. \b 
GranA Due, je uc defle^pcruis pas de la pouvoir réduire à 
pn'iidrf? ipteli|Uf jtorly raisonnable. Mai- c(^ Fritim na 
pai> j u^;*!! il propo* qu'Kllc rovïnl proçentcDivnt pour des 
railunse48eii(ii>lli.'», dont II de»ire qno j'aye L'Iinnneur 
dinfomter S. M. y uyanl bvjpucoup df purttcutarittïa 
qu'on ne peut esTire, qui fairoDt Vuir quil c^L inifiAr- 
lant que le retour de S. A. H. ne soit pas pre»»é 
davintaK*^- ^- Iw 0- duc n'est pat surpri" d« vtPir en 
f£lle un ei ^rand clolsnemonl, ptircc qu'elle a prîi 
ioin a ne luy rii^u cdebcr de sun uvur!>iun, Il eu parle 
pourtant avuc laifrEM; et avL<c modération, sn grande 
derotioD luy r>i«aiil reftarder rette ,^^ttpatbîe comme 
un (luau dont le Cid li voulu afOiver. [I dit que lou^ 
les jour» il fait dus vu'ux et des prière» à dieu quil luy 
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plaise de changer le cœur île S. A. B. Gepoodaiil comme 
il en a eu deux Princes rt une Princt^vâc de (çrunde 
esp«r«occ. ce liiy eU une con^tilation qui luy Toit 
prendre son mal eii patience. 

Pour ttxcufcr diins «on e*|>ril en t\ae\<\ue façon 
M'' la G. ductiesic je liiy ay représente, Quf lotiB ces 
Btiutioienf iJ*av'cr»i<jQ n'cetui«»l que de? mouvemens 
de jounc»«c qu'il rnlloit e«f>er«r avec Layde «le Dieu, 
que le temps meuriroil. Que je cn>yoi» mesnie (\xie 
S. K. It. reviendrait quniid il y penseroil le moins, 
que la Naissaiice, 1» Veriu et la feconditf^ de cette Prin- 
cesse l'ubligeiiienl d'avoirlouBjoiirs pour Kllu de grands 
e^arda, Oiip le Hoy a qui Klle avoii l,h(inQ«urd'H|Mr- 
tenir de » prés, ne pouroit pas perdre les sentiinens 
dAmitiO que s. tn. nroit pour Bile, ii; par conscqucnt 
I-uy refuier sa protection, bien quesaconduiltenc Luy 
pleut pu, U^*! piMf (|ueS. A. S. estoitdan» lejenliment 
de ne pus presser le relourde celle Princesisc mois do 
la lainser encore au Puggîo, Il rnlloit conlinaerde l'y 
faire servir avec lout l/rscisl , toute In connideration et 
toales les commodité que tncriloient «a Naissance el 
Ron ranfE. elque peut est re se tasseroil Kl le dy demeurer. 

U. le (i. duc m'a donoi^ sa purule que S. A. H. 
Beroit tousjour« servie de lumanicr« qu'une Princeiue 
curnme Elle la devoil eitlre. Que niesme L'air nettlanl 
pa> suiii au Poiîgiv pendant th*lé II luy Tcroil prépa- 
rer une autre maison plus propre et plui commode. Et 
que daiiâ la suille II ne fcioil rien que de concert avec 
s. m. a qui II m'a engagé de depeiclier oe Courrier 
puurlaMupplierd'agreerqur j'ayc I/honoeurde L'aller 
moyfflesmes informer de toutes choses. 

bien qu'après cela U'' la M' de Defana et moy 
n'ayons plui« rien a raiiequ'n attendre la respoiice de 
t, m. pour ensuille aller recevoir 9CS ordre«, nuu& ne 



laisserons pas pourtnnl d» continuer d'agir auprcB de 
S. A. n. pour latchcp délit disposer a se porter 
dmienieiiiic & la reconciliatloa. 

L'KVSSOL'K de MAR»EIt.tB. 



xxin 

Sainl-(îennain, 7 avril 167^. — Lptlrc de 
M. de Ponipnniio h l'I-Ivôque do Maraeillo, lui 
disaiil ciiit! le [toi n appri» son arriv^i^ à Flo- 
rence et approuve lit maniJ^redoiil ilaparléilans 
Mê preoiiiïrcs audicuces. 

(Miiiuk'. Air, KiranK-, Florcnct, lamé XI, ^ IJ8-1 
A >■' l'£vM(|uo de Mancillf, 

du T »iril I6T3 à S»G<friiMiin. 

La lettre Monsieur nue vous avez escrite aa Iloy 
le 18 <]a mois [)a»é a aprU & Sa iV \osUc ativ<!t a 
P'iorodce et le coaimnitcemeiit que voub avitt donne a 
voslro nvgocialiun. Vuuh ne »urez pai surpris quand 
jo von» 'liray ((uu Sa M** a furl aprtiuvéln nianior« 
dont vou^ ave/, parlé dans vm ptvmicres audiences et 
celle dont voua tous estiez pria pour trnvailk'r ik l'acii- 
moilemeRl qui voue a eete coaGi^. de la sorte ijue 
Touo «Il e»ciîvct 11 nu pouiuit guère estre plui dlfO- 
ctte, mais aussi puuvoil il tomhtrr va (t« ineilIfurM 
maitM. Vous acaurm Moiifieur aplanir les djQcultées 
que vous O.VCI trouvées, et il faut espérer ijue d'autres 
voyaft<'*que vous ferez au l'og^iu factlitiirunt plus le 
retour h floreaee «lue le premier navoît fait. C'mI c« 
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que vos lettres Continueront sans doute à aprendre à 
SaM^ 

Ce que je puis seulement vous dire est que Je l'ay 
yen se promettre la mesme satisfaction de vous dans 
cette affaire quelle a esprouve Jusquicy dans celles 
quelles vous a Commises. Pour moy Monsieur Je ne 
pretens pas avoir besoin de vous dire quelle est mon 
estime pour vous, q"" seroit mon désir de pouvoir 
vous rendre mes services très humbles et avec quelle 
vérité je suis votre très humble et très afl"' servi- 
teur. 



XXIV 



Saint-Germain, 27 avril 1673. — Lettre de 
M. de Pomponne à l'Ëvêque de Marseille, lui 
envoyant la lettre ou Instructions du Roi, qui a 
été satisfait du « compte si exact et si élégant » 
envoyé par lui sur l'afTaire de la réconciliation 
du Grund Duc et de la Grande Duchesse. 

(Minute. AIT. Ëtrang., tome XI, ^ 164.) 
A M' lEvcsque de Marseille 

Du 37° avril 1613 i S> Germain. 

La lettre Monsieur que je vous envoyé vous porte 
une ample Instruction sur la permission que Sa 
M" vous donne de revenir, et sur ce quelle Vous 
ordonne de faire avant voire départ a Florence. Ce 
que j'y puis adjouster est que Sa M' a veu que voub 
ne pouviez rien faire davantage dans une aff" si dif- 
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flcUe par elle mesme, Et qoelle ne pouvoit entendre lire 
avec pluB de plaisir te conte si exact et si elflgant 
que vous lui en avez rendu dans vostre relation. Voua 
avez fait tout ce qiii estoit faisable. Le temps, et la 
disposition dons laquelle vous laisEez les choses achè- 
vera le reste. Cependant Vous pouvez aller Vous délas- 
ser a Rome de la peine que vous avez eiie a Florence. 
Apres cela Monsieur, nous pouvons espérer la Joye de 
vous revoir. Soyez bien persuade S'il Vous plaist 
quelle me sera extrêmement clicre, puisque personne 
avec vérité ne peut vous honorer ny estimer plus que 
Je fais. 



XXV 



Saint-Germain, 27 avril 1673. — Lettre de 
M. de Pomponne au Grand Duc, lut e\primant 
son pou d'étonneinent que l'Évèquc de Marseille 
lui donne salisfaclion. 

{Miaule. Aff. fUrang., Florcncp, louie XI, f" !60 vcnio.) 
A il' le HThad Duc. 

Monseigneur 

Je ne suis point surpris de la satisrnL'tion que V. A. 
tesmoigne de riiabilelé HVL'c laiiuelle \r li;\csi[ue de 
Marseille s'est acquité tle.s ordres que le lloy lui avoît 
donnez, non plus que de leslinie si avantageuse quil 
s'eM aci^uise aupre/. de V, A. Son e.-ipril et sou mérite 
respondiiient assez, qu'il remporleroit cet adv.intage 
de Ihtinneur quil aiiroit de trailer avec V. A. Il auroit 
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esté a sniiliaiter iiue le sucera de son voyage euit res- 
ponOu cnlii'rcnitiiil a lesperance cl au dl■^i^lIl; Sa M**. 
Mits si les dispositions ne e« sont pas trouvt^ot tolks 
qtiil ait |)a encori<rsy rrurstr oiitisri'menl II ; a liea 
desperer au moins quïl les a m'it^» i-n c«lal quelle* 
prendront avec un peu àe temps la fln que V. A. 
itouliailtc' cl qui !cra lourjoura »i particulièrement 
agrealile à Sa M' . Pour nioy MoR»ciRn«ar qui na 
puia profe^^er une estime et une vénération |>)iis veri- 
tahle pour V. A. je ne puis <|iie minterfisser forte- 
ment a M 5ali.<^ac(ion «t espérer tneume que le retour 
de SI' rKv«;sqiic lie MarpRillc aufreR du Roy Conlri- 
bucra encore a Inchever. Je îUplie rcpondsot V, A. 
d«lr« bien persuadée du respect de la tcrile avec 
laquelle je5ut>. .. 
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Saiul-Gurinaiu, 27 avril 1673. — Lellre du 
Roiau Grand Duc, lui oxprimanl l'espoir que les 
iiégocialionsaboulii'onl. 

(Uiiiule. Ktt. f^lniUR., Ftor«ii«c. XI, T» 1B«) 
A H' le Graiid Due. 

du 17' avril 161S k S> Gemsla. 

Mon Couetn Jay veu avec twaucoup de ealisfactioa 
par la lettre qu« vous ntavei e&erite cetlâ que vous 
avez eUe des Miiit» et de Inplicntinn du a' Evetquc de 
Marseille pour faire réussir la negolialiun dont je 
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l'nvdiB elinrgti auproz dw Vous pour le rfiio' ff ■««»- 
laxe (.-ummiin <1« ma Cousine lu grande Uuclieii«c «l l« 
voelre. Si l«t choses ne sunl pas eiicorc ïiir r« auject 
en tout l'etlnt i^uu Je lc> dciiirc avec lani d'aflcclion 
Je reiix me prumellrv que le lenipii quf vous avez 
juje encore* a pr^i*-» d'y JoDtier achèvera ce que Ifl 
d. S' E*'e*<jiie d« Mnr>cillo a oomiriAiirt-. J"«y aprin 
cependant avfrc hraucotip de plaisir par le Cutile <|uil 
men a rendu que vous aviei conlrîtiuO tout ce <]ai 
ealoîl en vous pour Tacililer le suceur de .tu iiei;ol)a- 
tiun. Je veux m'asituriT que vous en rcrri ik moma 
a ludvenir, Ei «n nteiidanl ({ue le d. s' Kvep<)ut! de 
Marâeille m'ait raporlé a son retour les l'arliciilsri- 
téc* plut) îccrctcs qui |iiiDnle«lec(tDlitV-e de la part de 
ma Couitine la grande Uuches<<e et delà Vir^trc. Je»uis 
bieti ui^'.' de me vi>iru»M.'uié que vousouiiliiiiierez puur 
Elle dun» toutes lo> iiiarijuoa dcutinK'. daiiiilîé et d« 
conf i'Ioralion t|iifl dentaitiie li' raiit; <| iirlk' lirnl juittri>« 
de Vous et celuy de »4 iiuiM>aiiOf. C«)ui[iie<^ll<^ »i' remet 
de ine!>inft h laCognoi^aiice plu» p»rlîculiere quelle tn« 
toil donner de »es «enlimeii» par le d. 8' Kv<>):i)uv de 
llarseilit:. Je veux croire iiti'nprea cette Cugiiois^aiire 
que J'auray cuo Je powrrny avec plu» de facilité Ms- 
tablir, et voir revivre entre vous la premir^rc uni<iii 
et lamitié (|ue J'y désire. Vous ne ecaurici lu» ot 
l'aulrc! me donner une plua prande marque d? vuntre 
ainitii^ puisque la mienne |>our voui» un: fail prcndie 
un inlercit nensible A votre repo^. 

Cc»^1 dunt jo donn« encore une charge plus e \pr>'fit^« 
au li. s' Krcsque de Murieillu de rutis atat-urur lors- 
quil partira d'Auprez devons, Kt Comme vuus adjous- 
terez un^ Créance eutîj^re A ce qu'il Vou$ dirii de ma 
pari sur ce sujecl Je no vouj frray ta |jret>enti; plu* 
ionjfue (jue pour prier Dî«u. ele, 
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Sainl-Germain, 27 avril 1673. — Lettre du 
Roi à M. l'Évêque de Marseille, l'invitantàvenir 
le trouver pour lui dire de vive voix les rai- 
sons particulières de l'éloignemenl du Grand 
Duc et de la Grande Duchesse, et lui permet- 
tant de faire auparavant le voyage de Rome. 

(MiDutA. Affaire Ëtrang., Floreni^e. XI, f I6S.) 
A M' l'Evesque de Marseille. 

(lu 27* ûtrril 1673 à S' GermaÎD. 

Mons' lEvesque de Marseille J'ay receu par le S' de 
Sauvan ia lettre que vous mavez escrite le 5* de ce 
mois, et l'ample et exacte Relation que vous m'avez 
envoyée non seulement de la conduite que vous aviez 
gardée dans la negolîalion que je yous ay Commise, 
mais de Testât encore el de la disposition det 
esprits de ma Cousine la Grande Duchesse Et du 
Grand Duc de Florence. Si J'ay veu lun avec beau- 
coup de satisfaction i'ay cognu l'autre avec beaucoup 
de peine, Kl autant quil ne me reste rien a désirer sur 
les soins et l'aplication avec laquelle vous vous estes 
acquité de mes ordres, Autant vola je peu a espérer 
sur le prompt raccommodement et l'amitié sincère que 
j'eslois bien aise de reslnblir entre deux personnes que 
J'affectionne sy particulièrement. Mais après que l'eu 
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«t l'autre vuu« odI ouvert leurs Ccpiirs sur knrs sonti- 
mcii* les plus parlicutiars qui forment Innl d'Oppo-i- 
tioo A le;ir (trvmîere Union. (Jue rneame Ils Vnua ont 
confie les acrupulen quil» uni du i»sle de leur cons- 
cience, bien qucjo le» Veuille cruire mal fondez el 
que pnur <li>nner t<>iT)p6a lof^ esolniroii- ol n les lever 
le il. Grand Duc iuil.-iril iiui: (im Cousine rroyent a 
propo» de dooiunrer qni'lquc temps spparez, je (roure 
bon qu^apre8RViiirr(.>ovu cotte Ipltre Voua Vquk meniez 
en estai Camme 11» von» y ont convit'! lun et l'autre de 
me venir reoijre Conte du secret le plus particulier ilu 
cette affaire et dnni II» Vous ont tenioinne qu'il» ne 
puuv<ti(.Tit 1* 'ouvrir <)u'a nii»y pjir Vo»lrc moyen. 

C.a quK je- délire répondant est que vouk lL>ur ra«çies 
cogiioislre rorlemrnt k l'un et t l'autre qttc je ne (wra 
ny le dcsteiii ny leâpprAito' tl<' le» fAÎro rentrer dtiiia 
leur première Intelligence. O'ic Je m'y «ppli-luoray 
encore avec une nouvelle alTi'ctloi) lorsque J'nuray 
«Aie tnulruil par Vous dir« r«i>">n« qui pcovcnl l'ftToir 
alteriV*. et des uioyeus de In rc«tali|rr. Mai« je veux en 
luesuie tempK que vou» le^JU^'istiici a oia Cominc la 
grande Tlnchcstc qii'uulnnt que Jo conserve lousjours 
mon amitié pour Elle, autant je di*ineiir« rerme a de- 
aircr quelle i>çr(le lu peu*'iç de venir ta Traiicc, Ki 
qu«lle ne sesloi^tnc pa< d'an Iteu ou ^on devoir et le 
Boin (les Prince» ^e^ enfans l'arrcntent »i juslrmnil. 
QuuUe <|.>il «.•«•curer qm,- je loy proeurcriiy triu^joum 
toute la eonsideration et la «aliafaclion quelle y doit 
atendre dautant plus nie^me que vous ave?, trouva 
Une $■ grande diapoiiitiou dan» li^ (;rand Duc n la 
contenter en toulM rho^es. Pour luy vou* lui lesmoi- 
gotncz de mosmi- que si Je suis satisfait de la manière 
dont 11 Voit! a dedaK^ quil n'ouldlroit rieo do ce qui 
pciuniît marquer davantage le dciir ifuil a de me 
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plaire en saliârsisant mad* G»usin« dans toutes les 
preuve.* tfamilià et de Comideralion i)aelie doit «tea- 
drede luy, autanl Je me lienti assetiré quil les luy 
cixilinutirA de ineâine a ladveiir. KL qu'outre loutea 
les rAUonH quil a desliraer et daimer parttculieremenl 
anv Princesse de ce rang, Il le doil faire plus par- 
iitulter^ntenl encore par lamitié portifuliere que Jay 
pour lille. 

Vous parlerez en ce mesme sens a la ^* (Tticliesse 
aiere ot luy tesiDOigiii'rez rneimit; que J'ay apris /lar 
Vous avec plaisir tout ce qtie jay scvu qu'elle sestoit 
offerte de contribuer a la snttsfactïoti de la Princeue 
sa bcUe Bile. 

Aprv/. qui- vous aurez coinmvocc en cette sorlo un 
rAccôinodeniiTiit igue jespere que le temps achèvera 
quil y aura metnie suject de croire que ma Cousine 
perdant IVsjierance de venir eu l'raiicc, *t tas*<-rn de 
lu Campagne. El prendralc parti de revenir a Klorcocc, 
Je Irnuvc Ijoh que tous saliraiaioi: au dcsir que vous a 
li;»moigne li- Grand Duc que vou« vou» rL-ndissU'x 
aupriv -le iiioy pour me doriiiur une iuformaciuu plus 
pariiculiero de tout ce qui peut contribuer an repofl 
de fA matHin. Jo vou3 permeU tonltesroi^ de faire te 
Vu\ugo qut> vuuK ine<li[iez a itmiiu, Vx sur ce Je prie 
Dieu, «1<;. 



XXVUI 



Sainl-Oorinaiii, 27 avril t073. — Lctire de 
M. do Poui|>oiioo ù W* de nefTaiis, Itii disaiil Ir 
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satisfaclion du Hoi et lui rainant cspârer son 
retour. 

(Minul«. Arr. Ëlranfi., Klorenoe. XI, f le».) 

dn M' avril (0T3 i SI GcriuaUi. 

Jq nay rien Uadiiine a adjoualer a ce que le Aoy 

Oicrit a II' IKvesiiutf de Mnrceill« loiirhaal le Conte 
qaJl luy avoit rendu de lestât auquel 11 laUtoit les 
agraires a lloience et la lalisfaction que m m" AVdit 
lie la cunduile quîl y avoit teoûe. Vous avez pari 
Madame* « cotio salitrat^ijon puisqiio Sa M" t-ii a eu 
UDd très particulière il«s soins que vuu:t avei aporlet 
pour restablir Umitit; et la prcoiiefc Inlelligtrnce d&na 
une maiano qui lui est fort clierc. La permission que 
le Hoy accorde « M' de Marseille de revenir s^stendra 
nnuiJfliaiisMUfode la part de M'']a()'^'Ducheue et de 
M'l« Grnnt) Doc jusqacsaVotm, et j« pr^ns par avança 
beaucoup di.> part a U Joye que niadaim- du Giii^e aura 
de rostre reluur. EUIc m tcsmoignc vue iropalionce 
qui vous est bien avantageuse et Vous croyez bien 
^Hadtimi- que J'y prens beaucoup Je part pur leâUmc 
Vuriialilc quv jny pour Vi*u), et par la v«rlti, svte 
laquelle Je suis rostre très buaible et Ires «fTeclioBoé 
serriteur. 
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Florence. 29 avril 1 673. — Lellre de l'ÉvCque 
dti Slai'seille à M. de l'ompoiitie, [ui eiinr>nçaDt 
qu'il a deiuandâ à la Grande Duchesse uu mé- 
moire des poiols sur lesijutiU elle di^ire que 
sotisractiuii lui soi( donnée. 

(Aatograplie. Alt. Élrans .Florence, XI, ^ I6S.) 
M. rEv«u)U(i d« UinrlIU. 

S»* avril («T3. 

Je nay pii> en l'honneur de vont écrire Uonsieur, 
par le dernier couriçr n'Bjant rien de nouveau a 
70US mander, en «lUimlant Iv retour du genliiliomeqao 
je TOUS (lepexclie le S de ce lOuit, jay receu depuis la 
letre qtie.vous m'avez fail l'Iionueur de ni'i^i-irc du 
7 en re|>iince h la preniiero que je vou» mniiduî (rois 
jours après ni'^n arrivée en celle rille, Jay bien de la 
joie d'aprendre que le roi soit contant de ma conduite 
dam mes 1'^ audianfes: je Kouhaile que s. m. soît 
encore aussi «stisraile delà mnniare doni Jay ronlinafi 
d'agir du depui» dans ma negotialion. Jay fait preci- 
lement Monaicar, ce que vou* me marquas, cent a 
dire que sansi me rebutler, jay toujoarn continu<^ dagir 
aopre* de m" la grande duchesne pour taacher de por- 
ter ton Esprit a vaincre la répugnance quelle a de 
retourner auprea de M. le f. Duc; jay ete eu dernier 
lieu dix jours entiers au Poggiu auprès de s. a. r oii 



J6 n'aj rien oublié pour luy iasiauer te parti ()i>î lui 
esll« ptui AVinlageux.Jc ne doute pasqiiecette prin- 
cesse avec I9 temps ne s'y porte d'elle même, quoii^u'a 
prPMnt elle ùt peine à «7 recoudre: Ktle & bien receu 
ce que jay eu l'honneur de lui dire et je suit pirrsuadé 
(|u'elle ne peut j^ati manquer d'y faire réflexion; maîti 
eomuie les clici&es ne bodI pas encnre dftnii un» pur- 
r&icLe maturité par les rai?ona quejay eu l'Iiunneur 
de vuu) écrire; jay eiigng^ *. a- r. 4 inc dnnner un 
oiemrtire de ce quelle souhnilloit qat je di'miindâKite 
a m le g Duc pour sa aalisraction prenante ; ce prince 
m'a promis de lui accorder a pf u i>n:^ tout te t]u*elle 
d(r«ire et il m'a paru toujours disposai a liii complaire 
en tout ce qu'il pourra; Je me reserve a rendra re- 
ponco la desiU4 as. a. r. aprè» quo j'aurai eu celle do 
S. M que j'&ltena par le retour du Courier <|ne jay 
Hcprsché. J'agirai »lor« selon que vuui niv rordoiine- 
ré«,jeferay les derniers efforts «ur l'eiprit do celte 
princesse et je med»iiner<ii l'iionneur de vous iiirur- 
merde touttcscboscs tri de trous envuinr )e memuire 
d« 8. a. r. avec les r^ponccs de 11 le g Duc, Je vous 
dirai cepandant que l'un rtrauln: paroisMOl toujours 
conteue. de moi et qu'ils me témoignent asséf' do con- 
lliince. 

Je vous demande toujours, Monsieur, la commuât ion 
dftvostre protection et de croire que je Beraî loulte 
ma vie avec un« extrême recoiioîuance et un pro- 
fond reopect vostre très Humble et très t>bei»Mnl ser* 
viteur. 

rEVKSOllE DE UaHSEILLB. 
A Boruec tê Xf «*ril 73, 
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XXX 

Florence, 5 mai 1673. — Leilre de TÉvëqae 
de Marseille à M. de Ponipûnue, lui disant 
qu'il va aller au Poggio pour >< faire tes derniers 
eirorls»,<]u'il lui en rendra coii)|)le, et le remer- 
ciant de lii permission qu'il a obtenue pour lui 
d'aller k Huitie. 

(Aulof^rapii?. MT.Êlrang.. Florence, XI. T» 188.) 
H. do Uanellle. 

A Oonnw lu ft tu&l T3. 



Je viens de recevoir, Monsîetir, la repoiicc {|u'ilvous 
apleiide m'envoier à ce que je melois donné l'hon- 
neur de vous écrire par le geiUilbomme que je vous 
avois de)>e!iob^. Je croii* avant loullesii ehoiies vous 
devoir rendre Ire» Humbles grâces. Monsieur, de la 
satiafactio't que S. H témoigne d'avoir de ma conduite, 
car je suit prrttuidt^ que c'est un flTet de d'outre ordi- 
naire bonlé et de vos généreux odlcs dont je voaa 
rlemnnde toujouni la conliouatioii. Je rendrai ce khta 
M. le R. Ddc ses letre». et j'iniy demoin au Pnggio 
pour faire les deriiierâ efTorls auprès de U* la g* du- 
chesse conformément nus intentions de S. M, Je me 
donnerai l'hoimpiir de V(>u>i rendre compte de ce que 
leurs Blte»âes me répondront a ce que je leur dob dire 



avant mon départ, ot je me métrai en elat de vAOs 
allttr informer plus particulieremeot île toutlcs rhoiu 
sn nVmpIrtvnnl qui! le moins tl« teinp» «jup j* (murpal 
dans mon voin^. Je voti« luis infinimctiL obligO de la 
permission d'aller a rome qu'il vous a pieu de m'obte- 
nir auxtii bien que du bun arcueil que ïous avés eu la 
bonti* défaire au genttlbome ijuc jpvon»aiclBpe«rhô. 
Il ne se peut rien ly^uter à la reconnoissnnci: que 
j'fturay loulle ma vie de« Hone*tetftii que je reçois tous 
le» jour» de Vous. 

Je voufi âuplie très Hanablemenl. Monsieur, d'en 
p|r« pefBu&dâ et que perwknne ne voua Honore plus 
rGepeclucuffement que moy. iay r»it part A m. le k> 
Duc df rt'fiil nu'il Voua à pieu de m'enviiif^r depuis le 
1 1 riii itioia pnss^ conlenanl les ditiposilionti de 6. m. 
«ur le sujet de la pais. Je routi demnodi: Monsieur, la 
conliniiatti>R de voslre pmhrclion et la ^race de me 
croire avec va Irts profond respect i-ntipremenl ^ 
voua. 

l'EvsSOCB DR UaBSBIUC 
Au dos : 6- May 1673 
N. l'Kvciique de Marseille 
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Florcucc, ti mai 1673. — Lellrc de t'Ëvdque 
de Marseille au duc de Vitry, disant que depuis 
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iix semaines qu'il esta Klnrcnce it n'a pu riea 
obtenir. 

(Original. Air.ÉlriDg., Florence SunpUmcat, lit. ^ 67.3 
A flonncc In 6 may 16^3. 

J'ay rendu a MaJame )a tiraiidc Duchesse lu Lettre 
qu'il vous pl«ii (le iD*adr«»«cr. Je vous suis ioQniiBBnt 
obligt^de Lhonnetir que vous me faitlcsdex'ouFi Eduve- 
nir de moy. Au»«y vuu» puis jea>seurer (|ue je f«uds 
auianldc Juttico a vostr« merllv que Personne du 
Monde, Et que jaurny loiiajoun une exlrcnie v«nera- 
tiou |)our vous. U y a six eeuiaiiies que je eiiis en oelle 
Cour uu jatlvnd» de jaur en jour le relour dun Coaf 
rier que jay depftsclié au lloy pour ioforoier S. M. de 
Leatut ou juy trouvé les afTaires ufla quaprcs avoir 
rcçeu SCS ordres ladeïsus je puisse luen retourner en 
fraiice. L*» clioses ne mon! pa» pnru en estât de pou- 
voir des apresent porteries E^priu a une paiTuilte 
relinlon. Maifi jesperc quavev le tempt! laecommode- 
inent »c pourra Taire par la dii|>otitiun TaTorable que 
je leur ay int^im^e. On ma Iraidé de ])nrl vl d'autre avec 
kf»H de conflance t':t j»y lien de croire qu« de loua 
coslés on e«l content de luoy, du moins on lesmoigoe 
fort de lestre. Je pourraj voue en dire davantage lors 
que j'nuTAy L'honneur du vous nrvoîr. Jo voue suplie 
CependanI Monteur dt* ni 'honorer luuiijours ilevoslro 
aniitit!. Et d'eslre rorlement persuadi} que je B«ray 
toute ma vie arec un prorond respect 
Monsieur 
Vofttre très humble et trefi obéissant terviteur 

i.KvesoiiR De Mauseillk. 
M. te due d.' VII ry. 
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XXXII 

Florence, 9 mai 167.1. — Lelli-o de l'Évftque 

de Marseille au Uoi, lui disanl qu'il a exécuté 

ses ordres el que, aussitôt le voyage de Rome 

fait, il se rcudra auprîis de Sa Majesté. 

(Atiiograptie. Aff. Ëlxang.,F'lofODce, XI. f<- I7B.) 
9* may It13. — H> ISTMi^ue d« MarMlllt, 

titre. 

Jaj' ratiiiii a Madame la grande Duchesse et a M. le 
grand Duc les letrea que V. M. a eu la boulé de m'en- 
vo^er; l'unetraiitretenioigdentunesanBible recoonois- 
Bance de la iDHiiiere Qbligeantn dnnl elle leurecrit, je 
Icaray raîtonl'tndrecequcV. M, m'ordonne de leur dire 
en pronADL confié dt-uj. donl U. de l'ompouoe l'infor- 
mera craigfiAnl de Taligucr V. U., J'aurai Ttiunoeur 
de lui rendre ctimple «le loiiUef len parti eu l.iriU's de )• 
negotinliu!) (iti'ellv m'a riLitriiont>i;urde me confier, et 
j'espcredRmerendreau plutôt auprès d'ellopo Dr obéir 
à SCS ordres ; je la suplie tr^s bumblemeot d'être per- 
suadée que Je rail uqb ceine dvs vieux pimr la cunser> 
vatloii do sa personne eacr^ie tl pour lu prosporil^ de 
80$ arniis cl de se^ «ulroprisM, el i]ua je tertty lnutlo 
ma vie ave<: un trrs prnrond respect el une fidélité 
inviolaltle. 

«ire, 

De votre miette 
le 1res Humble, trcn obvififiint et très fidello 
sujet et serviteur, 

l.EvE!Kti-'E DB MAnsKiu.B. 
■ floraoce 1c 9 mal 13. 
Alt dos 0" moy )iî73 

M' de MareeiHc au Roy. 



^^c 



W 
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XXXIII 

Florencp, 9 mai I<i73. — Lellre do l'Ëvèiiiie 
de Marseille h M. de Pompiinno, lui raiwtnl 
connaître le résullal rto m dernière audience et 
lui disant que le Graiid Duc « arconlè h la 
Grande Duchesse tout ce (ju'ellu a demandé dans 
«on «t Mémoire ». Il espère que la Princesse 
H qui a beaucoup d'esprit •>, Tcra les meilleures 
rédexious. 

(Aato^npbe. ^B. Élrang, Ploreoce, X], C* l".) 

ID< (]« mareeillfl. 

A OoniKe t« P oikl 73. 

J«y rendu, Monsieur, à H, I« g. Duc et a M* la g" 
Duchés» le* l«trei du roy et les vôtres qu'il routa 
pieu de m'enroier par le rclmir ilti ^pnlilhomnie que 
je vous avoî» depMcbé. le Premier m'a. témoigné quil 
•toit tre« obligé a S. M. de l'ioleret qu'elle vouloit 
continuer de prendre au repos de sa famille et qu'en 
toutles chose» ausai elle le trouveroil toujours disposé 
a seiounielre k ne* voluntéi. ». a. t. m'a assuré que 
touttes les fois que m* la g' Duchesse ttra résolue à 
revenir, que de son coté il fera aveuglement tout 
ce que s. m. lui nrdoncra pour la <4ti«ra<:tioa de celle 
princesse, q'ie cepandant elle sera luujours servie 
arec tout le respect et toulie la consideralioa qu'un 



> 
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doit avoir pour «a naisfanre et qu'eniin M n'nF>argn«ra 
rien de ce qui peut tleitandre de liiî pour faire cotinoilre 
A S. M ]areei7nt)oiisancequiU|>oiirluutteB>e3boiilé*. 
rouB poorré» voir Monsiear par le mcmoire que je 
vouH «nroie qu'il m'a accordé & peu près tout ce que 
U'Ia ç* ducliesae m'avoît chargé de lui demander, 
a. t>, R.en aetiî aussi Iret coDlstiti: quund Jaycu l'Iion- 
oeur de lui faire Toir ses reponces, elle l'a nié «xlre- 
mement dt la letre ubllgeanle que je luy ar randue 
de la part du roi, en prenant con^é dVlte ; je lui ai 
encore représenté le plus furlement que jay peu 
q"° n'avotl pas de meilleur parti & prendre q'a as 
porter promptcmenl a suivre cellui que S. M. deaî- 
roit et qu'elle devoil se dczabuser d'obtenir jamaîa 
aucun consanlcntcnt à son retour en francc: je ne 
doute paa, Monsieur, que celte princesse qui à beaucoup 
ilespril ne Tasse reflexion sur tout ce que jay pris ta 
liberté de lui repreaenler et qu'avec le lemptcelaoe 
Tasse son Effet ; M. le g. Duc de qui Je pri» con^iî 
hier au soir m'a encore ouverlKon CcBUr avec pliii de 
confiance et m'a dit beaucoup de particularité!* impor- 
tante* pour en informer S. U. il m'a Tait pr«sant eo 
parlant de quelques pièces d'eatoITe de soye qu'il fait 
fairea Horance, el jay lieu de croire que fc prince est 
ânes conlaut de ma conduite; t.. a. r. à eu la lionté 
de mo témoigner qu'elle l'eloit aussi de Bonccilé,je 
parts pourrome où je ne serai que peu de jours pour 
me rendre ensuit** a la I'mvt le plutôt q' sera puS' 
atbl9i 4e vous demande, UousieurJa cuutinualion do 
TMtre protection dont je reçoit tant île marques 
efloantielles et la grâce de me croire toujours très 
respectueusement a tods. 

l'Evesoi;b de Mahscille. 



XXXIV 

Româ, 19 mai 1673. — Lettre do l'ÊTèque 
de Marseille h AI. de Pomponne, lui faisant con- 
DRttrc comment il a 6ié re{;u par le Pape et les 
Cardinanx. Il est logé cbez M. l'Ambassadeur cl 
M. le Cardinal d'EsIrées; liquidera Itome après 
la Pculecûte. 

(Aatograpbe. Aff. ÉlraoE.. Florence, M, r> 179-190.) 



U' de MarKltl«, 
If atijr 73. 

Je prolitc. Monsieur, du dcpart d'un conrier qnu 
m l'ulitii.' cogu«)ia depetche pour vous assurer de Ia 
coiilinualiuii de men retpectR.jay d«jï eu l'honnenrde 
-TOue faire savoir par le Courier ordinaire mon arrivé* 
en Cetlo TrUe.jftv salue aiijnurdlmi le Pajie qui m'a 
Iraillé avec la dnrnrfn' Hoiiitxtelt!. Il kr pitrt<: asseï) 
bînn, Ils le kiritTraïsel l'oeil bon,!) n'a plasaacun re- 
teotiineot de goutte II ne hiy reite que de la roiblesu 
aux Jambes et apuramcnt 11 uc se rendra pas si lot, 
m le caril Patron c( plusieurs cardin* que jay reu 
nfi'oDl (raillé avec asies de disliiiGlion. maJiialftVD- 
rftc, U. le Curd. roipi^llosi témoigne plu.<) qu'autua un 
zèlv extrnord'" pour la personne et pour le ser- 
rice du Hoy.il est murt aNuples un clerdecliambreet 
m le Canltiinl altierc *■« prévaut d« cetti> vacance de 
prt'sdo W> mil ecLiR ; Jesuix lo^^iolier m lAmhosssdeur 
elm le curd. désirées dont Je recois mil niar jues obli* 



— lo- 
geantes de leur anlienne amitié, Je laisse passer les 
feitei de la pantecoste après quoy je partiray pour 
aller joindre le rny, jay impatiance Monsieur de 
TouB aller assurer de tout ce que mon cœur seul de 
reconoissance pour vos Jiontés et d'altachement pour 
TOBtre personne. 

Depuis mon départ de florance il ne sy est rien 
passé de particulier et je suis toujours & tous 'Mon- 
sieur avec le d" respect. 

L'EvE3QUE DE Marseille. 
A Rome, la 19 may 13. 
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Rome, 29 mai 1673. — Lellre de l'Évèque 
de Marseille à M. de Pomponne, lui disant qu'il 
a été retenu à Rome à la demande de l'ambas- 
.sadeur et du cardinal d'Estrées,qui l'ont prié 
de rendre des services d'argent à la famille du 
cardinal Rospigtiosi toul dévoué au Uoi, ce qu'il 
a fait. Il passera par Venise. 

(Autographe.— Aff.ÉIrang-, Florence, XI, f 181-182.) 

M' l'Evesqua de Marseille. 
29 may 1673. 

Je dois vous rendre compte, Monsieur, come 
m. L'Ambassadeur et m. le Cardinal d'ei^trées m'ont 
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retenu icy plus Ioagteni)>s qae je d« peasoU ayanl 
creu que je poavois être de quelque secoure pour ser- 
vir la maison rn«pigliosi qui eit ù afTectionDte ui 
Roy pour -le; intureU dutneslique», en ol)lî||;o«ni li<i 
pt-ince de Gallican» dont la fille unique est entre dans 
cette maison de travailler a la sfcoiuir en payant des 
ilebtes considérable» qui l'accaLlent, Jay creu Mon- 
teur que S. H. ne trouveroit pat mauTaîs que 
J'ub«ia»i! a ces mess" en me «errant de »on aota pour 
ménager les intérêts de cette ranii'le qui recevra par 
Ift un grand secoure sans qu'il eu Coule rien au Itoy, 
Je vous rendrai Monsieur, un compte par" de ce 
détail lorsque j'aurai lhoDneurdevouâvoir.J«8péreqQC 
ce aéra btenlut cai* Jespere de partir dane peu de 
jours je ps8f>eray par veoiie ju me delouriicrai de peu 
de jonrt pour voir «no bî belle rille. 

li ne s'est rien passé de nourcau à QoraDce depuis 
mon depnri, jay re^u des Ictres de m* la g* ducheifw 
et d« ta. le g. Duc leurs esprits sont dans la même 
«iluation que je les ay laissés. 

Je vous demande Moniieur la continuation de vos 
Bontés et de vostre protection cl je seray toute ma rie 
a vous avec une entière depaiidance et noe recoaoi»- 
■ance très parfaite. 

L'Btesqcb de Harseillb. 



a rouie, la 3* mai 73. 

Je dois vous dire Monsieur corne lom 11** les 
Cardinaux que jay veu m'ont traitté avec beaucoup de 
distinction. 
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XX.XVI 



Venise, Ifi juiu I0Ï3. — Lellre Je l'Évoque 
de Marseille î\ M. dr> ['(im^oime, lui fai^anl con- 
nallre, cominetil à Lorctle cl à Venise il s'eal 
employé auprès des Canllnnux pour le service 
du Hoi. 

AQtojrrnfiliif. — Afr.Elnng.,F1orfnc<^, X), r*l»3-IU.) 

Ur l'EvAsqu» il» MoneilU. 
16* Juin lft73. 

Vous me pcrmetcs bien. Monsieur, de VOUA aitiorcr 
d'icy que je conservu en Iouh lieux la veoeralion que 
Jed<iî»avoirptiurToitrcpur<onni-pluncrcconiiaîiu«iice 
enlicrn pour vus BodI<^b, je suis venu di> rome icy «n 
pai>iiiil pftr lurotte, arec toute h diliseiire qinr jay 
peu. jy f«my rîitq jours jy ny vcu M. le Cardinal [)«lfiii 
iiim que m. le Duc de«tr^e<. Mf* le» csivlinntix lieslrée» 
et ri>spi){lii>fii l'ont aouhailë j'onr le cnnllrin«r dans Ict 
bonn sanlimcns où il eut pour le lioy el [irinripalft- 
ment pmir maintenir m. le Gard, fihixi danH Ici l'onnes 
dispositions où 11 la mU el dam l'union avec m. le 
Card. rospiglîogi, c'est une perttODne de grand mérita 
et en qui l'on A grande créance. Il m'a paru 1res lelé 
pour la France et m'a parlé avec beaucoup de con- 
liancB ensuite d«a letrea qu'on luy a écrit de rome, et 
en Htlendanl qiiu j'ayc l'huoaeur de vous en rendre un 
compte plus [lartieulier je vous dirai, Uunaieiir qu'il 
m'a assunî que l'union qui est aprcsatit entre m" lei 
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caH*Ghlxi el rospigliosi eal iadlatoluble et qiiUa ira* 
railleront «Je concert pour le «crvice et Ia satiifaclioa 
de s. M". Jay ajipris en srriTâDt icy la nouvelle pro- 
motion quia été faite, jay viulé arec m. le Comte 
n'antin m. de Daiadona <\u> a été fait caHiaal et qui 
ctuil priirutuli:ur de s' marc ccst une pert^nane de 
grand mcrito qui est Icy dans la 1^ convIderaLinn at 
qui nous A témoigné que dan» totiltcs les occavioa» 
il donnera au roi des marques d'une entière soumiisioo. 
Je ronliauerai ma route avec toute la diligeaci- que 
\ei grande^ chaleurs qu'il Tait me le peuvent pci^ 
mètre, Jay impalîanoe, Monsieur, de vous protester 
de plu* jkréj que je stii^ a voua sans aucune revcrve et 
avec le d" respect. 

L'EvssotJE De Marjisiub. 
A Vauii«,(.^IOIoin71. 



XXXVII 

Paris. 2i juin 1673. — Lettre «le M~* Je Def- 
îaas au Roi. lui faisonl savoir ([u'eUe a quelque 
chose d'imporlaul h lui cominuniquer. 

(A.utosraphn. — AT. Étranj;., Florence., XI. CISC.) 
a pari* m SI Jeun 1613. 



aire 



il oerel tnr in Itutilc que Je randitse conte a voitrs 
magesta de le Lot dau le quel jelcs«e m* l&graa du- 
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chesB puis que m' de marselle lanna in forme plene- 
man Je dire seuleman a t m que je se quelque chose 
de très in portan que je ne doi confier qua elle mes 
comme la chose ne presse poin jatandere de le fere 
savoir a vostre mageste can jore Ihonaeur de la voir 
ce pandan je fere insesanman des veue pour la santé 
de V m et pour la continuasion de ces vicLoire. 

eire 

ces de vostre mageste la très humble el très hobei* 
aante et très lidelle sugete et servante. - 

DESDEFANS. 



Au dos : (1) ... ui Roi. 

(1] Déchiré (pour aus Roi) 

Ea uote de t'£criture de H. de Pomponne. 

M" du defao — quell« scalt quelque choie dlmportant 
quelle ne peut coaBer qu'au Roi mais que cela ne preMUtt 
pas elle atendra son retour. 



XXXVIII 



Turin, 5 juillet 1673.'— Letire de l'Évêque 
de Marseille à M. de Pomponne, lui disant que 
la maladie d'un gentilhomme, son parent, a 
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retardé son voyage, mais qu'il va se rendre, 

auprès du Koi par Lyon et l'aria. 

(Auiograplie — AiT. ÈUang., Floreoce. XI, (• lOJ.) 

E> Juilia fC73. U' lEveiqud de BUrietlIe. 

Jfi continue, Monsieur, & roi» assurer de otM Ires 
Uumblcii rflËpeci». ks grandes cbalcurs et la malailie 
d'un genlilliunie do mes parvns (|ui doit avec moi ont 
retardé mon voiage de quoique^ jours, jay recou eo 
cette ville des letres du m le h'rand Duc et de m' \ag* 
Dacfaessc et il n'y arii-ndc changé en cette cour lu de- 
puis mon départ, je parts pour coDtinuer ma roule 
pour von» rciiilru unconi)>leexactdetouttes cIiofc», jo 
p&MC|>arlion et par Paris, clanl In voye la plut !«ur«, 
par les lelr^s rgue M. de Gauniont vieol de receroir d« 
TouK.Monvifur duS^dumnin paisA nonsavonti lieu de 
croire que sa m'* est Apresantdans maslric dont je 
loite Dieu et eu nlteudant de m'en Conjonir bientôt de 
plus \T^s avec vous Monsieur vous voulds bi<?n qup je 
TotiE iiroleete de la veoeratioo, de la reconoissaned el 
du respect inviolahle que J'aiirni tnutle ma vie pour 
voslrc perKonnr. 

I'Evbsqi'hDb Marseille. 



■ lurin )• S Julllvi. 
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XXXIX 

' Paris, 19 juillet 1673. — Lettre de l'Évêque 
de Marseille à Colbert, lui disant qu'il est arrivé 
d'hier d'Italie et demandant à le voir. 
(Autographe. Bibl. Nat., Mélanges Colbert, vol. 16S, p. 170.) 

19 Juillet 1673. 

Ho ae leur, 

J'arrive hier d'It&Ue. Je voudrois bien à une heure 
qui ne vous fut pas incomode avoir l'honneur de vous 
faire la reverance, recevoir voe ordres pour la Cour 
et voua protester que je suis toujours avec un de* 
vouement et uue passion particulière, Monsieur, 

VoBtre très humble et très obéissant serviteur. 
L'Etesque de Marseille. 

Cs mercredi maUa. 
Au doi. H' VEv. de HaneUle, ]9<>;juiUet 1613. 



13 
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Xt 



Naiicy, 16 août 1073. — Lollre du l'Êvèquc 
de AlursuiUc h Colbert, lui disant qu'il a roiidu 
compte nti Hoi du son voyage, qui; le Itui dô<iire 
tiiitcDdix' M"' dv DelTHns uvaiil de Tuire connuttre 
•ses inleatioiis il la (irande Uuctie!»se,que le Itoi 
lui a fuil remettre nue » orduiioauce *> pour son 
voyage. 

(Ulognphft. Bil>l. Nal.. UéltoRM Colb«rl. toI. Itë. p. 371.) 

Aucjr. IB ftoùt 1613. 



ilnnûeue, 

Après vous avoir assuré de Ia contînuatioD de mei 
tr^ humbles reapecU, je prea* la liberté do tous 
inforiner comme j'ixy rendu comple au Koy de mon 
voioge et de ia ncRotialioii dnnt il «t'avoît lionoré. Sa 
&lajealj m'a lémoitcni^ d'estre très eatisfniU de ma 
Gcinduilcf, et piiur oter toute sorie de scrupule k 
31"* lu Grande Ducbcs«ti, $a Migesté a sculiaillé d'ouir 
M"* des DelTane [>our faire eavutr ensuite à M"' sa 
M Coutiiiie ttes dernières iutentions en luy reiwudant 
h tout ce qu'elle nou» a dit A l'un et à l'Autre. 

Le Roy tn*ayKnt Tait rctnelre une ordoananeo pour 
mon Toiage, j'ay giris la liberté de la bailler à M. le 
Marquis de Segiielay, et j'e«])èrc. Monsieur, recevoir 
eD cela les marques ordinaires de vo» bonlé«. Je n'ou* 
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blierii jamais tnalltfR celles dont vous m'tvés rom- 
bl^; et je seray loulle ma viCi avec loutte lu recon- 
noisSADGC vt le res{wct iaïa^fioahlc, Muasieur, 

VQslre (r^s liumtilu cl trèa obeÏMant serviteur. 

L'ËVBSoue PB Marsp-ille. 

A Naacl, o« m oa&L 16T3. 



XLI 

i*' septembre 1 073 , — lettre du Roi au Grand 
Duc, lui diiuiil iiu'il a oiileadu uvce itiléiS^t 
l'e\pos(^ que lui ont fail 1»; « S' Kvique de 
Mar&cille » cl M"* de DelTaus, qu'il a gardé le 
« secret » qu'il lui a confié et lui deniaiidaiit 
de Fairti ce qu'il trouvera lui-même w raisonna- 
ble », si la Grandi; liucliesse reTicnt avec lui. 

(Copi«d'uue minute retouchée par Ltonac. — Aff. Btrang. 
b'ioreuee, XI, r> 1U4.) 

Du tkay 4 31' h Grand due, 

du p- de TM> (613 « BrtDUL 

UoQ cousin Jay apris par le dour ctesquc d» Mar- 
seille et par lu ilainu ilea de(aiu Tctut uuquel iU oot 
laissa l'esprit de oia cousine In grande ducbcu« vosire 
femme et les disposiliona oa voua êtes do ua rien ou- 
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blEer |>our ruUblir une parr^ile union rvcc elle, 
écouté aussi a\'èc surprise Uttil ce qu'elle m'a Tait ■ 
qui &. 61 pt-u de rondement qu'il no le raal attribuer 
qti'i l'agitation de son esprit, ce «ont de^ erreur* 
daa« lequelles je suis bien éloigné de la pouvoir 
JAmtLÎs flaler, je lui écris lu dceebs comme JB dgis. 11 
n'y à gucroe de per^aone si peu éclairée qui ne fioil 
capable d'en jai^er par elle même, mais de prur de 
me trop lier k mes propres lumîcrce dans une aff" 
oCije protane avoir plus d'inlerelqu'alle nivm», jay 
pris lu desMift suis vioU'r en aucune liorlc le secret qoe 
vuus m avlEs demandé des avis si ^tdes qa'ils vous 
doivent mettre l'un et l'aulre aussi bien que moi datia 
un parlait repos, qu'oyqu' a rostre égard je tous crois 
TcEprit trop ferme el trop elevii pour en avoir eu 
beaucoup d'inquiétude; Croyez que comme je ne sau- 
rois refuser ma protection à une princesio qui 
m'est si proche et pour qui jay tant d'amitié, jo 
n'oublierai point aussi la considération que vous 
IDO.VH témoignée eu cette rencontre El que je ne doute 
point que TOUS ne veililliez eontinucr à l'avenir, tous 
ne pouviés cepeudonl me raire un plus grand plaisir 
qu'en promettant coraoïe voutiavea fait au s* evesque 
de marsaille que li ma cousine la g* duchesse revient 
auprès de vous selon que je le «oubaiite et que je 
l'eu presserai ince&same&l tous Terei ce que je trou- 
verai moi même raisonable pour sa satisfaction et aOD 
repos auquel le votre est si fort attaché, et me pro* 
mettant que vous ne negligerés rien pour y parvenir 
et par Tostre propre intérêt et par cclluyquej'y prea». 
je prie Dieu qu'il voua ait mon cousin en sa sainte 
et digne garde. 




■OM 
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XLIl 



1" septembre 1673. — Lettre du Roi à la 
Grande Duchesse, mère, lui disant qu'il a été 
informé de tout par le « S' Evêque de Mar- 
seille », qu'il est disposé à s'employer à la 
réconciliai ion et la priant de s'y employer elle 
môme eoeore. 

(Minute. — kS. Étr&og., Florence, XI, f' 196.) 
A Ifudame U Grande Duchesia Douairière. 



Du 1" sept. 1673. 

Ma Cousine Autant que jay este bien aise de Con- 
tribuer ce que dependoit de moy pour reslablir 
l'union et la première intelligence entre MaCousine la 
Grande Ducheise et mon GouBin le Grand Duc, Autant 
suÏB je assuré que tous navez rien oublie de ce qui 
pouvoit dépendre de vous pour réussir dans ce des- 
sein. Votre amitié ne vous interesse pas moins qu'eux 
mesme a leur repos, Et je comprens que vous n'avez 
pas moins soulTert qu'Eux de la peine de le voir 
troublé. Jay Este pleinement instruit par le s'Evesque 
de Marseille de lEstat auquel il avoil laisse Cette 
affaire, je veux Croire quelle se remettra dans les 
termes que je souhaitte si fort autant par \es senli- 
mens d'amitié particulière que jay pour ma Cousine 
que par ceux que je conserve pour mon Cousin voslre 
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d'un de m«» «mis. qiti à connnisi^uiice ilell AITatro- Je 
ne vou» meUrù pas loul par l.e détail: psr ce -iiie Vous 
Ib verre» dans Le Papier, i|uc foiia t.-iiruipni >li>iis<.-i- 
Çneur Le Uranduc pour faire voir à m Mftjoslé ce 
qu'est paft84Ï entre son A)tf&M ser"' fl Msdiime La 
(irooducheiise sa Temoie. \pre» avoir loul considéré 
riouB uvoiiK jou^c & propoc, que voloil mieux Laisitcr a 
Mad'^ Lu Grandticlies»6 un Revenu asmi coniiiderable, 
e que elle Lat^sAssrt iiti Dininartt : t'I «llo L'& fait 
de fort bonne grAce, paîii qu elle Le I^isoù en faveur 
de Monseigneur le prince son 01 :EI ïurce La MonuKig' 
Lr (ïniTidiJC Luy donne dos Mi-ubltrs, e de la vtiitsclle 
d'Arf:enlpour «on service, c quelque Argent au&si.Puur 
la première aiuioe vous remarquerea qu'elle nu ri» sois- 
aantecinque mille Livre», par ce que n'en prenne 
quincepour Leltnsliment. et quinte aulrcfi que Monseig' 
LeGranduc donnera nuHsi. l£t t-nsuilcL'anDec procliriie 
elle en aura quatlre vint mille qni continuera toute 
La vie. Comme ceste est une Princesse, que e&l fort 
bonne Mcnajjere, je suïv assurée, que «ubtii&Lcrè avec 
honooar aanflestre a charge a Persone. Elle, e'esi&dire, 
Madame La Granducheiso es! a«s«/. contente d'estre 
Iraittce ainsi; et T<e tout xent paF*è avec bciiin^oup 
d'buncstcte du co»le de Monseig' le Graiiduc. e Ha- 
dame LaGranductieavti ù receu tout atgc bien de Ia 
cirililé. J'e»|»eri' Monsieur que aa Mnj^cli> me fairA La 
Justice de croire que j'ai fait demonroieu pourlarhrr 
a Dietlre les choses en rslal, que dans Leur Mallieur 
ilif puifDcnl avoir quelque conliïntf^iDent : e il me 
•einble que sont sur ce pics In l'une, c l'ntitrr, grnce 
a Dieu présentement : Je vous prie Monsieur, si vati» le 
pouvei faire san» b4>auci3Up de pêne, de me fair <iavoir 
si sa Miijt-slèesl contente de tout ci, Laqurllc chose 
conlriliueruil beauroup à ma guerison. Au re»t je me 
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sent obligée a tour dire que Monseigneur Le Graadac 
a fait prendre, et fait encore des aoin de moy, qae 
passent toattes immaginatione et je serai seaBiblement 
obligée a sa Majesté s'elle en Tuloil luy savoir bon 
gré. Je ne croi de pouvoir estre en estât de pouvoir par- 
tir d'icy, qu'a la fin de Mars au plutost. Cependent je 
voua prie de me faire savoir si le Roy Toudr& faire 
l'honneur a Madame La Granduchesse de luy envoier 
un Carrosse pour La recevoir. Je vous dis en toute 
confiance que cest' honneur serott fort agréable a 
ceste Moison . Si par azard Le Roy ne le voudroit pas, 
il seroit nécessaire, que vous me le fisties savoir, a fin 
que Madame de Guise envoiaseet son Carrosse du corp. 
Je finis. Monsieur, en vous asseurant, que vous n'avea 
point des servantes que vous estiment, et que vous 
honnorent plus que moy. 

desdefans. 
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UucliMae, qua le lloi lui * [ail r«muitr«uae 

( orten&anee - pvtti lou vay^ge in 

XLI. ~ I" icpicQitiro It-li. — Ullro du Itui nu Uraml 
Une, lui diiaot qu'il • rnteiidu atrc loiértl 
t'eipuiA igue lui ont Ull * le Si KiMque 
de Slersollla • el M" il« Ùetiaaa, nuH a 
fard^ le ' «ecrei qull laj a «uufi/ cl lui 
UeuandaBl de lalre ce qu'il lr«>uT<ra lol- 
Btiac • ralsooniblD r, alla li rende Duebease 

reTleol avec lui )M 

XLII. — 1- MplKuibie 1«T3. — Ultn du Itol • la 
Grande Ductieaac m^rw, lui diteut qu^l 
B tti lofuruté de tout |rar le • S- Rfcique 
lie llartellle >, iiu'il <»i lihpMé « s'eni- 
ployrr à In rfciiaciilallOD «I la priant de 

a'ï «iu)ilajer «lle-wtuie taeorti ItS 

XL1II. — Floreiwe, t jeaner 161(. — Ullre de M— de 
UemuB a M. de rocuiioucie, lui lalaut 
coDiuilre Im amniteiti'uit arrAlèa pour U 
tiul«oii de la GniQJi^ Ltuchcue IM 
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diUi. In «•. malj ■-■....-- ;"".* 

Tnvaua c'riUqBH d'uk* c<Hr«*-_,' , 
r«BC< d* pileoanciblf* rins- 
lltut i:al)iolli|H* d* TodIduisj 

laiivi i Ilu ;lu;i.-K'>(>^ in-a-, iK>'i> ft 

L«i contBMioDi da MiBi Aagii*-:, 
tin, rn-l*. itU '"■.■■-'>/• '"V- . * '*■ 

L*> ■■•IgnXtona d** tlrr>U anâ ', 
talICtlGui du couTrntdM rrtra* ' 
rrlobcnri daBirC'tloatr.tfll-n , 
ïv- ii(-if.,j lu «-. t>ii:i ■ :. .,. ;- 

L* fiacudo-liAiiUniB (t !•■ piflit- 

do-iirniTiil* âvt cjiHpkijDDiia à* 
dvTOIrA TdvIûdh*- valtiftl. ^i*-*". 

1"»» V...,.., ,,...... >.;.*.■!».,■ - 
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(Ta soa««l Ccrli da DoriitriOili''''' 



TBO 



la a7Q.Ddil d* l.oi]t*«. 1»:^^ >tl^< B . > 
{.nfluarrra da ralloloa du iMui^ 
guadac d'apréa le* p«ttl«r« a%' 

ln^-. lut ■-..-- >.,.> 

lit grand C du r«]i«rto|r« <!•« ^ i 

Ari^hma 114 IlapEtauJal au XVI', i- '< 

■ Ileli.l.iiini]» it Mi^iiir>.in-a-,l»v 3 . 

Dm FortUDCt'~D«IDIiiant*l*t t'i ' 
Toulfta» (t da u topagrtphta ^.'> 
daa «g]lt«i «t dv* malvdaa r*lf*^- ^ ^ 
Ol«l>i44 d«Tauloufl4^ a'"^r't dffV ^ 

!»• ,.^.': :.:.,-t' a 

L'tllilallaaa •< IM Tr^r** Pr*" 
Gbasra* IVirbaDaa ay XUt- sl^ ,- ,- 

eu, iB-iMMi.,v :'-v--i-r'"-;.»^ 

Jkal4 capltulorum pTorinoMllav^- t^ 
ordlnurr>tramPr«dlsatarBinJ~ . 

^ftnil'rt pniTiiwi da Pf«rnl(». paé- " .>.- 
rrikrt nimrjt'ir, pfminn 4'Jbp4a(i4- ^ '"' ^ 

iiwï-iwii., .y... ...... .;.'.. .,.•„.,.."" ao '» 

Poton lailn rrinmlqar ûà XII?**- '*^ 
al tels aar le MImiu aal Ansalit) "_' 

lo-a-, 104 /,..." ., _,,.' 3 I 

Sdlnl Augnaila •( It Judatan*. 

Httana** «Br SalBI-Sarala- û'i''!*. 

TonlDDa*. IMKWula I. lii'f.inv.,'. .', v j' t 

lUiInna*! lur flalol-Karnta da-- 

Toutaiiaa, fudruia II. lB->Mm.... 9 » 

□na anclaTma uaralon liUna d^ >. i ,. 

r|[{fi'»iii»(i(iiia, iu-4-, iw.*..... ■'. S ,» 

La aAMin«dM AutarlIM 1 t'uaa^a'^ ' "7 
aaa prfdlcaLcura mtridtonam - 

m Xlll' aîtclB 111-*- 1»1B . O.j 

I>tp4c)ia> d* M de rourqu* laua, ■- ' 
ambaaaailauren Eapaona iinBB. ' 

1072), 3 ïi)l.lri f. I«G-1W[ lSi«itM' ■ 
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d'iiliiof» ilijiliininltijnM.. 

I.«a damUraa annftaa d'ËUaaBath 
da Valait, raina d'Cipanna. liM<. 
IM»... „,.. 

La* rcltqDS* da aalnt Olllaa « 
Tottlouia- nnt>nDt( 1 H l'abhA Ooll- 
Tun, vJeBiifl |r*n>^ni dnHjr lafC-^ue da 
Min«> (n-t-, l'irll, lasi 

l.(llj«a da Cliulea IX i M. da 
PsurqiiavaU), aïoliaaaadaur •» 



22 Kl 



ripagoa. ISdB.ieT3> IfeA-^l'arii. . 

^ TU-.. ;,,■,;>._..,■ _.^,_,....^,,.- 

CU*rla« V)l alla l^BOD^doc d*a- , 
pria un a^glalrr dr ta VioutaU. 
d» TnulaUH LtU(-tUI)- H»<b- Jsi- 

■rfH», M-»-. Parlt. lMI.-yt..\ 

Barriard asl«t i*<,tw^Âa natilan 
^ i proi>«a d'uaa boita da Jaav, 

" xjm.b.*,p.ti.,twi, ...:..; .■,■' 

âolllann» Oarrto d* tarôaaaoana 
prvtaaBaor da droiCal la Tribu 
nal d a ri B q alalt lût.lD-t-. l<.n>.1«H 

Yaitamcat daCHlIlâuma^B Catal. 

tn-»'.Tiiii((iiiM, laat...,,,. ..:....'.,., 

Laa , m*>a[aB<r1aa Tesl«D*ata'« 
pnnr Pap<a. Bordaani. I^aa at 
Manama. Rfia>a<oBata dir UMUl' 

il l»M>j In.»-^ [■.iSi, iijj_^..... 

Daax^cbarUa du Xli- alAula, £•- 
niartaatTaaIauaa, ind'.iiij-.lM 

IVlinatat Ca«UllMJi. aaortulra 
paiMtVat «• rA«acl>iala da« . 
■olaBaaa.lBaorlpUoaa amanaa- 

.^Aaitraâita TouIoum. m*: Tia- 

- Vaw.jtj»,... .'.,.,..,.;. 

c£haii{j« da Q&aitau daa naatara 

• OODira la villa daNallloua, tait 

•nira FklHp^K la-iiai ainninard 

« lloraaBd da VllUla trlraa 

ilWl.la*'. r™l»/^. fwfl.'. . .. 

Vu reu'airada^U Monnaia da Toâ- 
louaa l'jA—lMiliiaadHiaHiWl.Ul', 
InulMi*. tW> ■.;-.. .. ':,^ A , , ■ 

Bontpliir** trltartoUaa du XIVi 

, alèola.' Xaasl d'aiplloatlan. ia4-. 

Tonloi.tii, M!W.>..,. .,V ..■.^. .1, ,.",■.. 

l^rcff-iMi ruufjùi daa aaaianvaa 
. InifulaKorlalaa. mA-. Parti. Int.. , 
•«ttii 'Maymsud d* T>aBarort at 
InB Ittr'llquaa Dtivololra a t*u- 
aflga daa laijulalla.iira Araffan- 
nala. t3Ut. In-a-. Pin'. ItA. ,.,. . 

■Ulaagaa da IllUfatDra ald-hta- 
totra Tallplaiiaaa p<iU<-a k l'giva- 
'■li>n lin Jahll* «tiixap*! it Hf •<* 
tjliilaiat. CTliina il* MuoiiiallMr. t 
lal. iii«', Firli MM .t. .,...,, V...... 

OoDunanla pour aan'lr a Tblti 
loJia da l'tnqiilaltlan rtana t« 

' LanauBdoii au Xlir otauXIV- 
aiaclB, r>oL in-r. IVa. laot tlte- 

irclati' lU t'B((i..ifa 4a nt,n«ai; . 

Lea rallqoaa de ta loi Tliona« 

d'AqUln TaxUiortoluaBX. In-*-. 

IttU, 'Mt- ,...,, -^ 

L*art*Toaloaa«.HaUrlsB> pote 

■anrtr 1 iDn blatolrc da ZW' a« 

XVttI- ilicloa. ln->-.Ialilviira,n»t 
DticniTiantt aur l'aïKilaDU pro- 

vlucada Lanooadoc 

loma I--, Bailart rallglBiniXtl-- 
XVUI- aJ*ol«a< l* '-.r*^*. lat.. 

Tonii II Tt*aoT tt rritquaa da 
SaintBfrDln. t. t^ l-\m'iitt: 
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BUUVAIS. — iHPRIUEniK AVONDE ET BACHELIER. 



